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PRÉFACE'*'. 



L'Institut proposa, il y a bienlAt vingt ans, pour 
sujet de prix , le Tableau littéraire du dix-kuitième 
siècle. Son intention manifeste était qu'en dressant 
l'inventaire des titres de gloire de cette époque, les 
concurrents se bornassent à faire un ouvrage de cri- 
tique. Ils n'avaient rien de plus k ex^miuer que le 
goût littéraire du siècle qui venait de finir ; il fallait le 
comparer, sous ce rapport, avec les temps antérieurs, 
et rechercher quelles formes nouvelles avaient adop- 
tées les arts de !a pensée. Vu de la sorte, le sujet res- 
tait encore vaste et intéressant. Le c«ncours demeura 
ouvert pendant plusieui's années , et enfin le prix fut 
remporté par deux écrivains 1res distingués (*) , qui , 
se renfermant dans les conditions du programme , su- 
rent pourtant faire entrevoir qu'ils en auraient volon- 
tiers agrandi le cadre. En cU'et, il dut leur en coûter 
de restreindre à la seule discussion littéraire l'examen 

(1) Cette ftétuee est celle de Itt troisième édition , qui h paru 
enlSSî. 

(■il M. Iflï Pl M. Fabri'. 
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2 piApaoi. 

d'un tel eneemble de témoignages sur la marche de 
l'esprit humain , au moment même oh cette marche 
était devenue si rapide et si féconde en grands résul- 
tats. Sans doute ils se dirent ce qu'un illustre acadé- 
micien disait une année après dans le sein de ce même 
Institut oii il venait prendre sa plac« : 

1 Autre temps, autres mœurs. Héritiers d'une lon- 
» gue suite d'années paisibles, nos heureux devanciers 
» ont pu se livrer à des disciissions purement aca- 

* démiques qui prouvent encore moins leur talent que 

* leur bonheur. Mais nous , restes infortunéa d'un 
» grand naufrage, nous n'avons plus ce qu'il fôut pour 
» goûter un calme aussi parfait. Nos idées ont pris un 
>> cours différent. L'homme a remplacé en nous l'aca- 

■ déœicien; et, dépouillant les lellres de ce qu'elles 

* peuvent avoir de futile, nous ne les voyons plus qu'à 
» travCTs nos puissants souvenirs et l'expérience de 
» sotre adversité. Quoi! après une révolution qui nous 

* a foit parcourir en quelques années les événements 
I de plusieurs siècles, on interdira à l'écrivain tonte 
D cousidération morale; on lui défendra d'examiner 
» le côté sérieux des objets; il passera une vie frivole 
» i, s'occuper de chicanes grammaticales, de règles de 

■ goût, de petites sentences littéraire ; il vieillira dans 
» les langues de son berceau ; il ne montrera pas sur 

■ la Un de ses jours un front sillonné par de longs 

* travaux , par de graves pensées , et souvent par de 
t m*les douleurs qui ajoutent k la grandeur de l'homme? 
> Quels soins importants auront donc blanchis ses 
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s cheveox? les misérables peines de l'amouF-propre 
« et les jeux puérils de l'esprit C). » 

L'écrit dont nous donnons une édition nouvelle fut 
composé d'abord pour le concours; mais l'auteur s'a- 
percevant qu'il n'avait point le talent nécessaire pour 
féconder un tel sujet , en se renfermant dans les li- 
mites du pro^amme , se proposa un autre but : il 
chercha k rattacher la littérature k tout l'ensemble de 
la société. Ce point de vue lui sembla d'autant plus 
indiqué, que jamais les lettres n'avaient, en appa- 
rence, joué un si grand rAle; que jamais on ne leur 
avait imputé une action si puissante. 

Sons nn gouvernement absolu, on tons les corps de 
l'Etat, toutes les classes de la nation se trouvaient pri- 
vés de leur part légitime dans la conduite des affaires 
publiques, les lettres étaient , par la force des choses , 
devenues un oi^ne de l'opinion , un élément de la 
constitution politique. Faute d'institutions régulières , 
la littérature en était une. De même sous l'empire d'un 
clergé dominant, qui tremblait devant une controverse 
auparavant si glorieuse et si salutaire pour l'Eglise, la 
philosophie, n'ayant plus accès dans la religion, était 
devenue irréligieuse. 

Ainsi les pouvoirs de la société , au lieu de puiser 
dans leur communication , dans leur communauté avsc 
elle , une vie continoe , une sève sans cesse renouve- 
lée , avaient été chaque jour minéa et détruits dans 

(1) Dlicoun (ta rée«ptlini ta H. de Chileunbriand. 
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leurs racines. Ëtcuiniue une mine épouvantable avait 
été la conséquence de la position injuste et déraison- 
nable ob s'était mis un gouvernement que rien ne 
pouvait plus éclairer ni corroborer, la littérature avait 
été prise k partie comme le seul ennemi visible qni 
eût travaillé à sa perte. C'était faute d'appuis qu'était 
tombé l'édiRce, et l'on accusait de sa chute le souffle 
qui l'avait renversé. 

II importait donc de montrer que la direction des 
esprits n'avait pas été une circonstance accidenlelle 
qu'on pût spécialement blâmer ou déplorer, et qu'elle 
se rapportait k toute la constitution intérieure de la 
France. L'auteur de cet écrit ne sut voir dans les let^ 
très qu'un symptôme de la maladie générale , un si- 
gne de l'état de dissolution ; il essaya d'envisager cet 
aspect particulier d'une question si vaste. 

Sans doute il eût été plus beau et plus instructif de 
s'établir franchement dans le centre de cette question, 
et de traiter l'bistoire du gouvernement de la France 
pendant le dix-buitiéme siècle ; c'était aller chercher 
le mal dans sa source. Si l'on avait eu , par suite de 
cette enquête, des coupables à accuser, c'eût été du 
moins les hommes qui , ayant disposé de l'autorité , 
avaient eu une conduite plus influente, et partant plus 
responsable. Si au contraire on s'était aperçu que 
ceux-lk même avaient été h peu près sous le joug de 
la nécessité, alors il aurait bien fallu avoir aussi quel- 
que indulgence pour les antres. 

Mais , oolre qu'une hi haute entreprise (Al exigé 
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plus de ulent , d'expérience et de savoir , il y aurait 
eu alors quelque chose de blâmable k rechercher et à 
peindre ies vices d'une époque qui avait été châtiée 
par un si terrible dénoùment. C'eût été insulter k des 
débris épars, k des mines encore fumantes. D'ailleurs, 
dans les temps de discorde politique , les collections 
d'intérêts ou d'opinions prennent si bien corps, vivent 
si bien d'une vi& presque indîvidnelle , qu'on ne peut 
guère les ju^r sans les irriter, et que des réflexions 
générales sont parfois aussi offensantes que si elles se 
rapportaient k des noms propres. Aussi la puissance 
despotique, qui ponr lors comprimait les partis et qui 
avait suspendu leur Intte, ne leur laissait-elle pas la 
faculté de la controverse politique. C'était un motif de 
plus pour que l'examen de la littérature du dis-hui- 
tième siècle fût devenu une question générale. Comme 
il était interdit de s'occuper ouvertement de politique, 
et d'examiner, même dans le passé, les intérêts et les 
droits de la nation, c'était sous le voile transparent 
de la polémique littéraire que les haines, les répu- 
gnau<;es , lés rancunes continuaient k se jnanifester. 
Les opinions et les intérêts qui se rattachaient k l'or- 
dre ancien , les puhlicistes épris du pouvoir absolu . 
attaquaient cette littérature comme cause unique de la 
révolution : ils se dispensaient ainsi de verser aucun 
hlime sur l'ensemble d'une époque qu'ils regrettaient. 
Au contraire, les opinions et les intérêts qui se rap- 
portiuentk l'ordre nouveau, les publicisles qui voyaient 
le gage de la sécurité dans des institutions et des droits 
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civiques, défendaient cette UUératare de tout leur 
pouvoir. 

Reporter la questioa ob elle était réellement, et 
traiter du rAle politique de la littérature , ^it donc 
un acte de franchise; c'était appeler les choses par 
leur nom et se donner le droit d'être impartial. £n 
montrant que les lettrée avaient été conformes k l'étal 
de la société, on pouvait, tans, injustice , les envelop- 
per dans un blftme qui ne les enveloppait plus seules 
et spécialement ; en se dégageait d'un respect factice 
et superstitieux pour le régime -qui avait conduit la 
France vers la révolution , en disant franctkement ce 
qu'il avait d'inique et de fiivole , on était autorisé à 
dire aussi qu'il avait été attaqué et renversé d'une 
manière tout aussi frivole et mille fois plus inique, 

Tel est l'esprit dans lequel fut conçu cet ouvrage. 
L'auteur était d\<as jeune , trop jeune peutrétre pour 
un pareil sujet. Cependant , en revoyant aujourd'hui 
ce qu'il écrivit dans un temps si différent de l'époque 
actuelle , il lui est permis sans doute d'^rouvei' 
quelque satisfaction de pouvoir le réimprimer absolu- 
ment OHnme il était iJors. II lui semble surtout qu'il 
s'était bit peu d'illusion sur le caractère essentielle- 
ment passager et transitoire de la diunination qui avait 
alors tant d'éclat et de prestige. Un homme , quelque 
profonde intelligence qu'il ait de l'esprit de son temps, 
quelque habilete qu'il déploie à s'en servir comme 
d'un instrument docile , n'a ni pouvoir ni mission 
pour le changer, pour le détourner de sa route. Quand 
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rUrui. 7 

ane nation a été si complètement dissoute et renouve- 
lée, il n'appartient k personoe de la reconstitua' k son 
gré el sous sa main. Quand dans l'univers entier l'or- 
dre social ne peut s'établir que sur de nouveaux rap- 
ports des citoyens entre eus , que sur de nouvelles 
idées relativement aux pouvoirs, il n'y.a ni législa- 
teur ni conquérant qui puisse se flatter de fonder tout 
k coup ce qui ne peut être que l'ouvrage du temps, du 
bon ordre sans violence et du calme sans oppression. 
Le pouvoir absolu , qui s'était alors établi , n'était donc 
rien de pins qu'un délai apporté au développement et 
à la classification régulière des éléments actuels de la 
société. 

Quelles sont les formes, les institutions, les mœurs, 
les idées qui sortiront de la fermentation actuelle et 
qui composeront la constitution morale des peuples 
civilisés? Telle éttut la question que l'auteur se fai- 
sait ^ lui^iéme en terminant son ouvrage. Il peut se 
la bire encore aujourd'hui. Et, en effet, qui pourrait 
s'attendre k la prompte solution de difficultés st ^an 
des ? Qni pourrait espérer de ymr le monde reprendre , 
k unjoar donné, une assiette nouvelle? Il ne s'agit 
pas seulement de savoir si plus ou moins de droits se- 
ront accordés aux citoyens , si plus ou moins de ga-^ 
ranties seront prises contre les excès ou l'incapacité 
des gonvemanls ; il ne s'agît même pas de savoir si 
les souvenirs et les affections que l'ancien régime a 
laissés aprts lui auront une (dus grande part au gou- 
'vernement que les souvenirs et les affectiiHU iavaria- 
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b)«inent attaché; à l'état actuel des ctiose«. Ce sont là, 
il est vrai , des difficultés terribles qui peuveut encore 
produire des convulsions nouvelles et reculer d'autant 
le déDoùment. Mais il en est peut-être de plus fonda- 
meatales, qu'on ne peut s'empêcher de regarder d'an 
œil d'effroi, il semble qu'elles ne se soient jamais pré- 
sentées, et que notre situation soit inouïe et inconnue 
dans l'histoire des temps. Jamais, en effet, est-il ar^ 
rivé que tous les pouvoirs, que toutes les prééminences 
sociales , qui sont d'indispensables moyens pour éta- 
blir l'ordre dans une nation , même lorsque cet on^e 
est fondé sur la justice et la raison , se soient trouvés 
tout à coup anéantis ou méconnus? Jamais est-il ar- 
rivé que leurs seuls titres pour se produire et se main- 
tenir aient été le mérite réel , l'utilité , la force , l'in- 
fluence ; qu'ils aient eu à se frayer péniblement leur 
roule k travers tous les passions des hommes? Jamais 
a-t-on vu le principe d'autorité dénué ainsi de toute 
sanction préalable , dépouillé de tout préjugé , soumis 
il un examen de tous les jours , contrôlé par chaque 
intérêt privé, n'en imposant par aucun prestige? Dans 
une telle disposition des esprits , le système des pou- 
voirs pourra-t-il triompher des mauvais jienchants du 
cœur humain ; vaincre l'envie , qui ne sait jamais 
avouer aucune supériorité ; imposer silence à l'intérêt 
personnel; fournir emploi à l'activité, aliment & l'i- 
magination; rassurer les méfiances; convaincre l'i- 
gnorance aussi bien que les lumières, et les masses 
populaires en même temps que l'élite des citoyens? 
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En un mot , )a société dissoute peut-ell«, en conuais- 
gance de cause , se teoHnposer? Renfenne-trelle en 
elle-même les germes d'un ordre solide , et peuvent- 
ils y être fécondés, y croître et y jeter des racines? 

Il y a quelques années qu'on pouvait se dire triste- 
ment : Est-ce donc le despotisme qui sera le moyen 
de solution? Est-ce lui qui, après nous avoir domptés 
par la force , après avoir réduit et subjugué les ima- 
ginations , brisera les volontés , énervera les senti- 
ments et les réduira k l'intérêt personnel? Les nations 
sont-elles destinées à ne trouver que dans leur dégra- 
dation un calme toujours incertain et précaire? L'oi^ 
dre ne sera-t-il rien de [dus que l'apatbie des peuples 
qui se laisseront , spectateurs muets , pousser comme 
un vil troupeau d'un pouvoir h l'autre? Et parce que 
les révolutions se passeront dans l'enceinte d'un pa- 
lais ou dans le camp des soldats, cesseront-elles d'être 
des calamités? car £i cela se bornent toujours les pro- 
messes et les espérances des hommes qui n'ont d'au- 
tre principe politique que d'exclure les citoyens de 
toute intervention directe dans la gestion de leurs af- 
faires. 

Les succès et les prospérités du gouvernement im- 
périal pouvaient donner cette crainte, mais moins en- 
core que l'état de la France, la lassitude des esprits et 
le goût superstitieux de l'égalité, si favorable au pou- 
voir absolu- Le fondement principal du despotisme 
était surtout cette sécurité avec laquelle tout ce qu'a- 
vait créé la révolution se reposait sur une domination 
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née danB son eeia , et se (roiivail ainsi lié avec elle 
par i'iDtérét privé , et non point par l'intérêt génénU. 

La Restauration est venue rendre une meilleure es- 
pérance aux hommes qui ont pea de foi dans les bien- 
laits du pouvoir absolu. Alors s'est présentée une cchu- 
binaison nouvelle. D'une part , en voyant reparaître 
les races royales qui, par leur nom, semblent les re- 
présentants de tout l'ordre ancien de la société , et 
en s'apercevant qu'en même temps aucun de ses dé- 
bris ne pouvait reprendre la vie ; qu'il n'y avait nul 
moyen de les réunir, de les replacer en leur ancienne 
situation ; que si les mœurs, les idées , le train géné- 
ral demeurent les mêmes, beaucoup d'illusions se sont 
dissipées , beaucoup de folles espérances se sont éva- 
nouies ; on a commencé k se foire quelque idée de la 
force des choses , et K ne pins regarder la révolution 
cfHnme un accident , comme le dit de tels ou tels in- 
dividus. D'autre part , tous les intérêts et les vanités 
qui avaient leurs garanties dans l'exigteuce de la do- 
mination nouvelle, qui étaient ainsi invol<H)tairenieDl 
complices d'une autorité absolue , ont eu un indispen- 
sable besoin de justice, ont dû vivre dans les méfiances 
et les précautions, ont imploré la liberté, au lieu de 
vivre en communauté avec le pouvoir. 

Cette situation nous « conduits aux esMùs que nous 
foisong depuis huit ans , d'un gouvernement de déli- 
bération et de publicité ; et jusqu'ici ses fonne« et nn 
mécanisme ne nous ont point mal réussi. Ualgré des 
vacillations plus fatigantes ponr les esprits prévoyants 
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qoe poor les muses populaires, U France a pu jouir 
d'un assez grand calme et d'une prospérité erm- 
sante. Maie pourtant il nous &ut dire , avec un doute 
moins pénible, il est 'vrai , que bous le gouvernement 
précédent , que rien , en tout ceà , ne donne l'idée de 
la fixité ni de l'avenir. C'est que les formes d'un gou- 
veroement sont peu de chose, si elles ne sont pas l'ex- 
prea^n des mœurs , des persuasions , des croyances 
d'un penpie. 11 faut une âme i tous ces ressorts ma- 
tériels, et l'âme n'est pas encore venue animer notre 
nouvelle machine politique. Que les esprits éclairés, 
qu'une certaine élite de la nation se livrent ji l'esa- 
men et ne se rendent qu'il une conviction raisonnée ; 
que cet emploi de l'activité ne soit interdit, k personne, 
cela se conçoit ; mais il faut pourtant qu'une sorte de 
monnaie courante d'opinions, d'habitudes, d'afTec- 
tioBS, ait été frappée, et soit reçue de confiance dans 
tout le pays. Il faut qu'il y ait des autorités et des 
prééminences investies de quelque force morale , et 
qui n'aient pas i Eure vérifier chaque matin la réa- 
lité de leurs pouvoirs. 

Nous sommes luen loin encore de cette restauration 
morale , et peut-être la génération actuelle n'est-elle 
pas destinée à la voir accomplie, surtout si de nou- 
veaux troubles viennent encore bouleverser les opi- 
nions. En ce moment, malgré tant de bruit et de 
v^iémence , elles sont énervées par le doute , bien 
qu'elles essaient de se le cacher bt elles-mêmes sous 
la violence des pâroks, Chacun n'est pas très sAr 
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d'avoir raison au fond de sa colère. On s'est si sou- 
vent trompé sur les choses et sur les hommes , qu'on 
veut bien ^utenir son opinion , mais juiqu'au few 
exclusittment , comme dit Montaigne. C'est à cette 
circonstance que nous devons le repos dont nous s(hi>- 
mes quelquefois surpris de jouir. 

La littérature vient encore ici témoigner de l'état 
des esprits. Elle attend qu'une impulsion nouvelle lui 
soit donnée. Elle cherche les routes qu'elle doit par- 
courir. Elle n'a plus pour guide que tes rëgles immua- 
bles de l'esprit humain; toutes les observances de dé- 
tail ont perdu leur crédit, et il n'en reviendra d'an- 
tres que lorsque d'autres habitudes les auront créées. 

C'est cette &içon d'envisager les événements et 
leurs résultats qui fut , dans le temps , reprochée à 
l'auteur. Elle tut taxée de fatalisme. 11 ne peut accep- 
ter cette imputation. Tout son fotalisme consiste à re- 
chercher de son mieux la liaison des effets avec leurs 
causes, et des détails avec l'ensemble. De cet exa- 
men a dû résulter l'idée que, lorsque les communica- 
tions sont devenues fociles, rapides et vastes entre les 
hommes, l'infloence des causes isolées est moindre, et 
que tes causes générales sont plus tt considérer. De 
là aussi les individus sont moins importants, et leur 
action est plus inaperçue. On en peut donc conclure 
qu'il ne dépend point de la volonté ou de ta conduite 
de quelques hommes d'txercer une ïn^uence rive et 
décidie W sur leur nation et sur leur temps. S'ils sont 
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à la fois puissants el habil«s , it leur reste encore «ne 
noble lâche. L'intelligence du temps présent , la con- 
naissance de son esprit et de ses tendances, a toujours 
constitué et constitue plus que jamais le génie de la 
politique. Au lieu de la feire servir , comme nous l'a- 
vons vu , it mettre en mouvement toute une génération , 
k oub^r son activité, à enivrer son imagination , à lui 
donner le désir d'acquérir plus que celui de consetrer, 
il foudrut démêler les penchants calmes tA raisonna- 
bles , les vœux modérés , les principes salutaires de 
notre époque, les protéger, leur donner force et con- 
fiance. En un mot, régler et maintenir, voilà tout ce 
qui est possible : alors les habitudes se formeront, 
les pouvoir sauront s'établir et durer; les opinions de- 
viendront sincères et constantes. 

En effet, la nature humaine n'est jamais déshéri- 
tée, en aucun temps, des fiicultés qui Ini ont été don- 
nées pour la justice , la vérité , la religion , l'huma- 
nité ; il ne s'agit que de les cultiver, et de ne pas ex- 
citer les passions qui leur sont contraires. C'est à quoi 
travaillent , tout de leur mieux , les hommes qui at- 
tribuent exclusivement l'exercice des vertus sociales 
k de certaines Tonnes, k un certain langage, à de cer- 
tains souvenirs , Èi telle ou telle association d'indivi- 
dos. Ils' font ainsi des noms les plus respectables une 
arme offensive , tm moyen d'insulte , un instrument 
employé pour des intérêts personnels. 

L'impartialité qu'on a reprochée à l'auteur n'est 
donc point si coupable. Quoi! a-t-on dit, peut-on être 
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impartiid entre le bien et le mal W, entre le juste et 
l'ÎQJDsle? Miûs quels sont les partis qui ont l'insolente 
et absurde prétentiim de posséder en propre et e\cl«- 
sivement le bien et le juste, et qui ne veulent pas même 
qu'on examine jusqu'il quel point ili ont tort ou .rai- 
son? Quelles wnt ces autorités qui croient yaincre l'es- 
fnl de révolte , en lui annoo^nt d'avance qu'il doit 
accorder obéissance , sans conserver aucun moyen 
d'obtenir justice? N'est-ce pas U précis^ent ce qui a 
produit les grandes séditions du dix-huitième siècle? 
N'est-ce pas 1^ ce qui a tout remis en problème? Vou- 
loir fikire du présent ou un avenir qu'on a rêvé ou 
un passé qu'on regrette , c'est retarder le moment où 
il se calmera , oii il se fera des mœurs et une mo- 
rale. 

C'est donc une œuvre ^lutaire que d'essayer de 
iaire voir aux uns qu'on ne dispose pas focilement d'un 
peuple ; que souvent on croit le conduire vers un but , 
lorsque soi-même «on est seulement entraîné par la 
progression des opinions ; que, par exemple, les philo- 
sophes du dix-huitième siècle, loin de mériter ou (aot 
de blâme ou tant de gloire qu'on veut leur en distri- 
buer, n'ont fait qu'obéir au mouvement commun, sans 

(1) C'est c« que H. le comte Garât dirait à l'Iustilat, en ]80» , 
en parlant de cet Exmutt de la LUtéralttre du iix-huUiime 
tièele. C'est ce que, douze uns après, dans le même Institut, 
répétait, dans les mêmes paroles et en caressant les opinions 
opposées, H. Roger, à propos de YBùloirt 4e Cromwell, de 
M.V 
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prévoir, sans même désirer aucun rësnltat positif; et 
en même temps de montrer aus autres que l'édilice, 
objet de leurs regrets , est tombé à peu près de lui- 
même , qu'il a été sapé et ébranlé à la fois par toutes 
les opinions et par toutes les influences , par celles 
même qui semblaient les plus contradictoires ; et qu'il 
n'y a rien de vivant ni de solide à tirer de ces débris 
dispersés. Ce n'est point par une coupable indifférence, 
par une résignation apathique qu'il font dire : Ce qui 
tst, est: c'est par la conviction profonde qu'il vaut 
mieux travailler à améliorer une situation par le re- 
pos et le bon ordre, que de tenter vainement, et à 
tout hasard , d'en chuiger les bases et les principes. 
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LITTERATURE FRANÇAISE 

FENDANT LB DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 



La fin du dix-huitièine siècle et les premières anuées du 
siècle suivant ont été signalées par des événements si ini' 
portants que tout l'ensemble des affaires humaines en a été 
changé et renouvelé. La religion, les gouvernements, la 
distribution des royaumes, ont subi, non pas de siiq)les 
modificaliops , mais des révolutions complètes. I<es idées 
des hommes sur la politique, sur la morale, sur toutes les 
choses euQa.oA s'exercent leursfacultés, ont aussi pris une 
autre direction.' L'histoire ne pourrait peut-^ètre pas mon- 
trer un pareil exemple d'un changement aussi vaste, aussi 
comi^et et en même temps aussi rapide dans la face du 
monde. 

C'était un sujet bien digne d'exert^r la curiosité, que de 
rechercher les causes de cette terrible coDvulsion dont no- 
tre nation a d'abord été agitée, et qu'ensuite elle a propa- 
gée. Le plus souvent, les mouvemens qui bouleversent les 
empires peuvent être attribués à des influences directes et 
positives, aux dissensions des peuples, aux conquêtes d'un 
prince, au talent d'un général, au poids insupportable d'une 
tyrannie, à la violation d'un traité. Mais en France le 
dix-huitinne siècle n'avait pas été fécond en événements. 
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Panni les bomiHe» qui avawut possédé l'aulorilé, aucun 
n'avait montré un de ces grands caractères qui changent 
le sort des royaumes. Enfin le siècle, jusqu'à ses dernières 
années, s'était écoulé d'on cours asseï tranquille , sans dé- 
chirements, sans mouvements extraordinaires. C'était sur- 
tout par la marche des opiaioas humaioes et par les pro- 
ductions de l'esprit qu'il avait été remarquable. Les con- 
temporains eni-mèmes s'étaient fort enorgueillis de ce dé- 
veloppement de l'esprit humain, et en avaient faitleprin- 
dpal caractère de l'époque où ils vivaient. 

Aussi c'est contre les opinions françaises du dlx-bui- 
Uène siècle, et sartoat contre les éciiU où elles sont dépo- 
sa, que l'Mxasalioa a été portée. Parmi les accusatHirs , 
quelqueMins, se laissuit emporler par on esprit d'exagéra- 
tion et d'anlmoiité, sont hnniié», ce nous semble, dans une 
erreur remarquable. Itolantce dix-buitième siècle de tous 
les autres siècles. Us le regardent oonme une époque mui- 
dite , oA un génie malfaisant a inspiré anx écrivains des ' 
ofnntons qu'ils ont répandues parmi le peuple. On dirait , 
à les entendre, que sans les livres de ces écrivains tout se- 
rait encore dans ie même état que dans le dix-septième 
siècle. Comme si uD siècle pouvait transmettre à son suc- 
cesseur l'héritage de l'espnt humain tel qu'il l'a reçu de 
son devancier. Hais U n'en est pas ainsi. Les opinions ont 
nue marche nécessaire. De la réunion dos hommes en na- 
tbw , de l«ir communication habituelle natt une oertaiiM 
progression de sentiments , d'idées, de raisonnements que 
rien ne peut suspendre. C'est ce qu'on nomme le mardw 
de la dritisation. Elle amène des ^loques Untât paisibles 
H vertueuses, tantôt criminelles et agitées, quelquefois U 
, gloire, d'autres fois l'opprobre; el, suivant que la Prwi- 
rlence nous a jetés dans un temps ou dans un aolre, nous 
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reCQHtkms le bonheur ou le malheur itlschè à l'époque ab 
nom vÏTOos. Nos goAts, nos oplnioss, nos impres^nt ht- 
bilnellei en dépendent en grande partie. Nulle (Aote ne 
peut souslraire-la société à cette varlilion progressive. Dans 
cette histoire des opinions humaines, toutes les cbron- 
stances sont enchaînées de manière qu'il est impossible de 
dire laquelle pouvait ne pas résulter nécessaircnciit de la 
précédente. .Ainsi,' lorsqu'on a une Ms canmencé t bU- 
mer l'état où se trouvaient les esprils des hommes à un 
certain moment, le hllme, remontant de proche en pro- 
che, de l'effet k la cause, ne peut jamais s'arrêter. 

Il semble donc que l'esprit humain soit soumis en quel- 
que sorte à l'empire de la nécessité ; qu'il soit irrévocaUe- 
menl destiné ft parcoarir une route déterminée et à aocom- 
{4ir une révolution prescrite, ainsi que font les astres. 

Le cours de cet astre amène de temps i aotn des épo> 
ques critiques pour les nations. Pendant quelque t^mps 
celle marche des idées hiunaines, d'abord lente et insen- 
sible , puis accélérée et rapide , ne change rien su bonheur 
des peuples; les lettres brillent, les sciences avancent k 
grands pas, les arts se perrectionnent , les lumières se ré- 
pandent; puis arrive un moment oA les opinions générale 
■ent idtqitées, ob la disposition de tous les esprits se trou- 
vent discordantes avec les institutions actuelles. Alors écla- 
tent les terribles révolutions, akirs les gouvernements s'c- 
croulMt ; les religions s'ébranlent , les ipoeurs se perdent : 
un long désc^re, une agitation prolongée travaillait cncl- 
lement les peuples. EnBn la tempête s'apaise et le calme 
se rétridit. Le beaiûn du repos tend les esprits plus dodles ; 
ils perdent la certilude et la vanité qu'ils attachaient à 
leurs opinions. Les cireomtaaeea indompubla brisnt k 
force dn cKactères. De nouvelles habitades se (bmenl , 



Digniod., Google 



âO DK LA UTTiBATDRK 

d'après l'ontre nouveau qui s'èlaUil, et les fils ntrouvoil 
quelquefois une époque Iranquille apris avoir vu finir les 
malheurs de leurs pères. Puis recommence cette triste pro- 
gression, qui peut amener les idées à redevenir un jour 
opposées aux institutions, et produire par là de nouvelles 
cataslr(qpbes. C'est ainsi que la dvilisation, par des alter- 
natives i^us ou moins rapprochées, plus ou moins funestes, 
' de repos et d'agitation , conduit les nations à leur décrépi- 

Nout avons été témoins d'une de ces crises fatales; elle 
a éclaté sous nosyeus, dans notre pays, qu'elle a accablé 
de malheurs Itmgs. et cruels. Quand la tranquillité s'est 
trouvée rétablie, chacun , dans son chagrin, a cherché la 
cause des maux passés. L'esprit de jiarti , reste des habi- 
tudes de faction , est venu se mêler dans cet examen ; l'ai- 
greur et les bostillités personnelles, fruits ordinaires de la 
controverse, ont pris la place du raisonnement. On a souf- 
fert, on trouve que haïr est une consolation. Les uns, fiers 
de ce que d'autress'étaient trompés, oubliant avec légèreté 
ou avec impudence leurs propres erreurs, ont voulu enve- 
lopper dans une vaste proscription tout ce qui tenait au 
dix-fauiti^e siècle; les autres, engagés par d'anciennes 
habitudes, et se trouvant cMnprisdanscetteaccusation,se 
sont attachés i défendre un temps qui était le leur. De 
celte sorte, la question , de grande et générale qu'elle pou- 
vait être, est devmue un combat interminable d'argu- 
ments personnels. Le dix-buitième siècle n'a été qu'un 
prétexte à la querelle. Les premiers, en l'attaquant, n'ont 
SMigé qu'à porter des coups à leurs adversaires ; ceux-ci , 
de leur cAté, se sont crus obligés de parer des attmnles 
dirigées contre eux individudkment. 

Peut-être ceux qui n'ont pu prmdre aucune part aux 
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évrâemenis passés, qui soDt t«dus trop, tard pour embra»- 
ser un parti , et qui n'ont été pour rien dans ces discordes 
mal éteintes, pourraient-ils avoir plus d'impartialité. G« 
sentiment les ferait remooter ft des causes pins générales. Le 
siècle leur paraîtrait oniutie un vaste drame dont le dé- 
noânienl était inévitable, de même que le cranmencement 
et la marche étaient nécessaires. Ils suivraient le cours des 
opinions pendant cette époque, chercheraient le point de 
départ, marqu««ient les divers degrés qui ont été parcou- 
rus, et le terme qui a été atteint. La littérature ne serait , 
à leurs f eux , ni une conjuration entreprise en commun 
par tous les écrivains pour renverser l'ordre ètabti , ni un 
noble concert pour le bonheur de l'espèce humaine; ils la 
consid^vraient comme l'expression de la société, ainsi que 
l'ont définie d'excellents esprits. Api^iquant cette idée au 
dix-huitième siècle, ils la dé\-elopperaient dans tous ses 
détails ; ils essaieraient de faire voir que les lettres, au lieu 
de disposer, cwnme quelques-uns le disent , des opinions 
et des mœurs d'un peu|de, en sont l»en jduldt le résultat; 
qu'elles en dépendent immédiatemMit , et qu'on ne peut 
changer la forme ou l'esprit d'un gouvernement, les ha- 
bitudes de la société, en un mot les relationa des hommes 
entre enx, sans que, peu apri&, la littérature n'éprouve 
un changement correspondanL Ils montreraient comment 
se forment les opinions du public, comment les écrivains 
ks adoptent et les dèveli^pent, et cosunent la direction 
dans laquelle marchent ces écrivains leur est donnée par 
le siècle. C'est un courant sur lequel ils naviguent ; leurs 
mouvements en accélèrent la rapidité, mais lui doivent la 
première impulsion. Telle est l'idée qu'ils pourraient se 
former de l'inDuence des hinnnies de lettres. 
Ainsi, au lieu de juger les écrits du dix<huitième «ècle 
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omAe de* actioDB dipiei de blâme et d'éloge, ilt y ver- 
ralmt seulement des symptâmes de la maladie générale. 
Ils éViteraieDt d'élre accusateur* ou apologistes, ponr ticher 
d'être historiens. Toutefois, craignant de tomba- daui une 
coupable indifférence, il faudrait qu'ils ne pardonnassent 
point à la peTTersitc M à la mauvaise foi. Ils chercl^eraient 
1 découvrir te caractère et l'intention de l'écrivain, et ne 
le jugeraient pas uniquement d'apris les opinions qu'il a 
professées, puisque toutes penvoit se trouver liuiestes ou 
innocentes suivant les drconstances. Ils n'imputeraient pas 
le mal k celui qui ■ cherché le bien dans la siuoérité de 
son cœur ; et s'ils reprochaient aux philosophes irréligieux 
d'avoir attribué la Saint-Barlhélem; i la religion, ils ne 
tomberaient pas dans la même foute en chargeant la phi- 
losophie des massacres de Septranbre. 

En essayant de suivre ceUte marche, nous sommes dans 

l'obligation de remonter plus haut que le dix-huitième 

siècle, et de parier rapidement des temps qui l'ont précédé, 

: et suiquels il se rattache non pas seulement par le cours 

des ans, mais aussi par celui d6 l'esprit humain. 

Depnis le seiiîèmé siècle, oft de longues révolutions 
avaient entolé de grandes et nouvelles choses, une cer- 
taine fermentation avait succédé aux mouvements des peu- 
ples. Les lumières se répandaient, les malériani de l'an- 
tiquité étaient mis en évidence par les érudits pour servir 
d'exemi^e au génie : des religions se combattaient; cette 
lutte avait fini par rendre l'observation de lenrs lois plus 
éclairée et plus régulière, mais elle avait jeté dans quel- 
ques esprits des doutes sur les dogmes. Cependant les let- 
tres et les sciences étaient pour bien peu «l'core dans l'exi- 
stence des emlnrei. Les passions et les intérêts des princes 
et des grands, le goaveniement des souverains , id» étaient 
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1m prindpa da changemenl et dm tén^RtlM. Lm haaniet 
letlrti Tiraient damk RcMnde et dani l'iiucfioD do caU- 
net Leur esprit ntulMtait pu k monde réel el ne qoitUk 
gatxK, nit les sièdes pastéi, wit les régiom étaréet do h 
philosophie métaphynqoe. Rien dana leur* tntranx n'était 
nsad ni applicable. L« événemeaUdujour leur impor- 
taient peu , et n'étaient point de leur mwit. Di oonnnn- 
niquaient entre eux et avec le public par leurs livm 
Kulement. Cette rénakui continoelle de> hommea oi*i(k 
mettant en comnmn leurs idées, qui est une des oirean- 
stuices importantes de noi waan, n'était pas dans les 
- mtears de ce lemps-U. Les opinions des écrivains ne pou- 
vaient avoir ni ensemble ni inOuence dans l'Etat. Les per- 
gonnat que leur position appelait à exercer quelque action 
poliUque n'avaient pas, en général, an milieu de leurvie 
active, le loisir d'accueillir des lumières et de s'adonner 1 
la réflexion. Si dans l'Ëglise ou ta magistrature quelques 
hommes s'occupaient égalemmt des lettres et des afisires, 
leurconduitene se ressentait pas de cette donUe direction, f. 
La littérature ayant alor» peu 9e cours dans le monde , 
n'étant point un objet de commumcation habituelle, elle 
enncMissaH leurs loisirs, mais n'influait pas sur eux beau* 
coup plus que sur le reste de la nation. Tel Ait le caractère 
des lettres jusqu'an nuHnent de la domination du cardinal 
de Ridielieu; elles étendaient successivement leurdomaioe, 
s'introduisaient peu t peu dans la langue vulgaire, occu- 
paient choque jour quelques esprits de plus, mais reataient 
étrangères aux affaires du peuples, à leurs mœurs, et 
même k leurs opinions, 

AussilAt après la mort de Richelieu, on voulut secouer 
le joug. Un changement quelconque inspire plus de cou- 
rage. D'ailleurs le successeur, du ministre n'avait pas hérité 
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de 90D indomptable caractère. Hais «Hnme ce n'Était pu 
contre la royauté qa'«n s'était accoutumé k munnnrer, 
l'eiistence du IrAue ne fut nullement attaquée. On ne son- 
gea qu'à renverser le ministre. Dès que la révolle arrivait 
au pied du trâne, elle s'inclinait avec respect et se relirait. 
Tel lut le caractère de cette sédition qui recommençait sans 
oease et loumait sur eUe-màne , parce que les séditieux , 
s'étant imposé une borne respectable, ne pouvaient aller 
en avant. U y eut cela de particulier que La Fronde, n'o- 
pérant aucun . txiuleversemenl , attaquant tout sans rien 
renverser, laissa chaque homme et chaque classe i sa place. 
C'est ce qui contribua à terminer promptement et compté- ' 
tement cette espèce de révolution. Personne n'avait à dé- 
choir, aucune vanité n'avait à souffrir. Il n'y avait pas, 
comme on l'a vu depuis, une iKirriëre insurmontable entre 
le passé et l'avenir. 

Cependant un Id état de désordre et d'indiscipline de- 
vyt nécessairement avoir laissé îles traces dans les esprits, 
et devait leur avoir appris à ne plus respecter ce qui avait 
été autrefois l'objet de knir vénération. On avait chan- 
sonné une reine et un cardinal; un coadjuteur de Paris 
avait compromis son caractère ecclésiastique de mille ma- 
nières; les princes avaient baroué le Parlement; un petit- 
Tils de Henri IV avait été livré à la risée publique. Ce n'est 
pas impunément qu'on offre un pareil spectacle au peu- 
ple : quoiqu'il ne lAt alors ni très-éclairé ni très-réfléchis- 
sant, on l'avait tellement mélè à toutes ces choses, qu'elles 
avaient dA le friper. Ce n'était cependant pas la première 
fois que le peuple avait été appelé comme auxiliaire 
dans les troubles de la. France; mais jusqu'alors en lui 
avait demandé sa Torce et non pas son opinion ; plus d'une 
foit il avait allaqué \k jtrnnds de l'Elat ou les ministres; 



DyGoogle 



nui«4igB. as 

semait mtmt il inilinoiitré piui de haine et de fureur 
eonlïe eus, Mu» il n'avait pas cessé de lei craindre et de 
les respecter. Lorsque tes Cactions de la Fnœde prirent 
luinanee, les ftfioces, les grands, h noblesse, lesmagis- 
tnll) avaienl toas perdu leur Torce- et leur dignité bous le 
joug de fer du cardinal de Richelieu^ quand tour à tour iU 
sollieitèrait le secours du peuple, ce futcommeiganx qu'ils 
l'imidorèTent. 11 apprit par lii à ne Tèvërer que la seule au- 
torité royale. De ce moment il n'; oit plus de reqiect 
pour aucune chose, pour aucune institution , pour aucune 
personne; lonlétait déchu de pooroir et déconsidération; 
il ne restait phis que le tr^e , qui semUail plus élevé , 
parce qu'il n'était [dus enveloppé de ses ranparts. Pendant 
un siècle et demi , on s'est ensuite accoutumé peu k peu à 
ne [dos respecter le trône. 

Ces inOuences de la F^nde ne s'exercèrent pas tout de 
suite sur les derniers rangs de la société. Elle n'était point 
encore formée de manière à donner un cours rapide à ses 
opinions : elles ne se manifestèrent d'abord que dans In 
classe oisive et aisée de la capitale. 

Hais hientM commença à régner un roi comme il le 
Allait pour foire disparaître les apparences du désordre. 
De la dignité et de la grâce; de la gravité et de la poli- 
tesse; un esprit éminemment despotique, mais par instinct, 
sans violence et sans perversité ; ne concevant pas qu'on 
pAt lui résistw, mais ne voulant en général que des choses 
convenables et justes : (el fut le caractère d'un souverain 
qui devait exercer une si grande influence sur la nation, et 
dont le règne devait être signalé par un changement pres- 
que total dans lecaractère français, t^e ne fut pourtant pas 
sans quelque peine qu'il parvint à laçonner la cour et la 
France suivant ses désirs. Les grands seignem^ conscrvi-- 
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rent quelque temps un toj^ d'indépendant» et de l^èretv, 
héritage d^néré du caractère Tranc et téméraire de leurs 
nncêlres. Des eiils et des bienfaits firmt disparaître cet es- 
prit d'opposition, qui ne s'appliquait plus qu'à de petites 
intrigues. Le Parlement fut contraint de ne plus se regar- 
der comme le défenseur des droits de la nation. La cour 
fut transportée hors de Paris, devenu odieux par ses ré- 
voltes. Les courtisans ne furent plus détournés de l'obéis- 
sance et de l'admiration par la société des hommes qui . 
n'approdiant pas du monarque , n'étaient pas subjugués 
par le même prestige. Enfin l'œuvre du cardinal de Ri- 
chelieu lut consommée. Le système de gouvernement qu'il 
avait élaMi par la violetice se trouva dorénavant conforme 
aux nouvelles mœurs de la nation. 
Voyons maintenant si nous n'apercevrons pas que les 
. lettres aient aussi changé de cavct^e pendant ces varia- 
lions du gouvernement et de la politique. Il semble que , 
dans les ouvrages publiés durant la première partie du dix- 
septième siècle, sous le règne du cardinal de Bichelicu, on 
peut reconnaître une physionomie plus grave et plus forte. 
Les écrivains n'étaient pas rebelles k l'autorité, ne préten- 
daient aucunement k l'indépendance ; mais quand on se 
borne à obéir au pouvoir sans chercher k lui plaire, l'esprit 
rimserve la plus grande part de sa liberté. La vie des litté- 
rateurs était studieuse et solitaire. Leur imaginati(Hi s'atlu- 
mait par le spectacle des grands événements dont ils étaient 
témoins. Quelquefois on recherchait le secours de leiir 
plume , et le fruit de leurs veilles allait se mêler aux inté- 
rêts du monde. 

De ces circonstances résultent cette hardiesse dans les 
maximes, cette indépendance dans les idées, ce jugement 
andacieui de toutes ihnses . qu'on remarque dans VmI' 
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seille, daiu Hézeray , dans Balzac, daus Seiiit-Héal , dans 
Lamothe-Levayer. Un peu après, et plus particulièrement 
pendant les troubles de la Fronde , on voit une foule d'é- 
crits-d'un autre caractère qui devait aussi bientôt dispa- 
raitre. La" légèreté, la familiarité, la galté , souvent pro- 
fondes, de Cbarleval , de Saint-Ëvremont, d'Hamillon, son 
élève (quoiqu'il ait écrit plus tard) , dépendent aussi des 
circonstances de cette époque. Le cardinal de Retz sul de 
même conserver dans ses Mémoires le style du héros de la 
Fronde. Pascal, qui alors commença à briller, se ressent 
aussi de ces inQuences. Plus tard, Iwsque le grand Arnaud 
vivait dans l'esil , son ami .n'aurait pu empreindre les Pro- 
citteûàet de ce caractère de force et d'indépendance qui se 
montre paiement dans la plaisanterie et dans le sarcasme 
sérieux. Molière , qui avait vécu dans la société de plu- 
sieurs de ces hommes , en garda quelque chose de màlc 
dans son talent , de profond dans ses observations et de 
plaisant dans sa manière. Racine, plus jeune, mais qui 
avait fréquenté les derniers restes de cette école, en montre 
des traces dans ses premiers ouvrages ; et sans doute Bri- 
(annicut, méconnu par une cour et un public déjà chan- 
gés, est un résultat de cette première direction. Il pritune 
autre route , et heureusanent son génie a semblé n'y rien 
padte. 

Le besoin du repos et de l'ordre, la reconnaissance pour 
celui à qui on les devait , le spectacle nouveau d'une cour 
qui avait soumis et même séduit la nation , tournèrent les 
esprits d'un autre cdté. Tous se firent une gloire de contri- 
buer à la gleire du monarque, Tout fut destiné à lui com- 
plaire. Le talent, à cette époque , avait assez de force inté- 
rieure pour que cette destination ne lui ôtât que peu de 
chose de sa chaleur et de son originalité. L'arbre dont la 
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végétation crt viKooreoie ne s'élfrre pas moins haut , pour 
avoir subli qnetque contrainte. 

Mais il fant le reconnaître : tout ce qui a fait la gloire da 
Louis XIV, ministres, g^éraus, écrivains, tous avaient 
reçu la naissance et l'éducation h une époque ofi son gou- 
vernement n'avait pas encore pris son assiette. Lear génie 
fut ponr ainsi dire trempé dans un temps où les Ames 
avaient plus de vigueur et de liberté. Quoi qu'il en soit, 
cette première génération d'hommes une fois épuisée, elle 
ne se renouvela pas. L'inllaence de Louis XIV ne Ht rien 
naître de semblable autour de lui. Son éclat comment k 
se ternir quand il eut perdu ce noble cortège. L'obtissance 
continua à être la même, le souverain fut toujours entouré 
de toutes les apparences du respect ; mais l'adiniration et 
l'entbou^asme n'y étaient plus. Au commencement de son 
rhstK, il avait ébloui tout ce qui l'enlonrait , et les seali- 
ments qu'il inspirait à ses courtisans s'étaient répandus 
dans toute la France. Sur la fin, sa cour, qui le voyait de 
prés, se départit la première de cette adoration. Comment, 
en effet, de jeunes princes et de jeunes seigneurs pou- 
vaient-ils conserver intérieurement quejque vénération 
pour un roi qui exigeait la régularité des mosurs, tandis 
qu'à la face de son royaume il faisait, au mépris des lois les 
plus révérées , élever et reconnaître comme ses enfants les 
fruits d'un double adultère ; qui croyait constater son 
amour et son respect pour la religion en chassant les pro- 
testants et persécutant les derniers restes de Port-Boyal; 
qui ne rougissait point enfln de porter publiquement le 
joug d'une femme dont l'esprit et le caractère convenaîenl 
pour gouverner un couvent, mais non pas pour régir un 
empire? Quoique ces contradictions fussent pour ainu 
^re cadiées sous une représenlalion imposante, qwrfque 
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wipfioiléi «v«c k idiu ncd>tc réa^natim, od conçoit oepen' 
daat que k dou relie génératHMi, qui n'arait pa4 laaiflé au 
spectacle de la gloire et de la pMpirilé du vieux monar- 
que, qui ainai n'Mait pai lubjuguée par la puiuance dei 
KHirenin, ne derait plut Un Oèrc du joug» comme l't- 
vaient Ht tn pknt. Devaot les r^rda du roi , à son ma* 
jeslaenx aipect, nul n'osait «irreindre lei règles qu'il aviit 
pRacrltet; mais, dani son proinv palais, mi enbntii leurs 
fireorii, leurs conlemponins, le livraient à des d<aordr M 
qu'on dérobait aisiment au yanx affaiblis de l'augnale 
vieillani. La religion et les mcKirs devenaioit peu à peu 
un ot^ de ridicule; on s'acuntumait k les cousidérer 
eomme de. vaines loia, en les voyant se prller chaque jour 
aui Tantaiiies dn souverain , qui pourtant s'inu^inait les 
observer, et voulait que les autres s'f confonnaaient Btric- 
tement. 

_ Cepcn danJJUi vip oisive de la cmir, la conversation des 
fonmes , avaient détruit ce caractire d< gravUè que lat 
Français avaient eu Jadis , et les avaient amenés à une Tri- 
volilé qui s'est encore accrue depub. Le spectacle du dés- 
ordre n'inspirait pas cea bainea vigoureuses que doivent 
ressentir les âmes honnêtes. Il répandit une certaine in- 
dillérence pour les principes; un esprit de doute sur des 
opinions que les hommes avaient jusqu'alors respectées i 
une habitude de se jouer de tout) un cynisme déhonlé, 
qui, après avoir couvé longtemps pendant la vieillesse de 
Louis XIV et avoir afBigé tes derniers r^;ards, finirent 
par s'asseoir sur le trAne dans la personne de Philippe 
d'Orléans. 

TouteMs il y avait encore à la cour des liofflmei d'un i 
nng 41e*é ijn reconnaissatait les ermin du roi , el sa- 
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I vaient les juger, sans perdre les sentiments de respect et 
! d'obéissance. Fénelon Tirait au milieu de cette société, et 
\ y répandait ses vertueux sentiments. Là, on ne i^enait 
pas occasion de décrier la morale et la religion, parce que 
ceux qui les pnrfessaient ne saraient pas s'y cenibrmer. &i 
I tdMervant les fautes et les' Taifalesses du monde qui l'eav». 
ronnatt , «i voyant comment les passions et les p^Kfaants 
triMnphent des meilleures intention», Fénelon ai^rtt à 
professer une vertu douce et tolérante. 11 s'aperçut ausM 
que ceux qui obéissaient à la morale et à la religion par 
une crainte et une soumission aveugles ne savaient pas en 
faire un digne usage, et il chercha à leur donner ui pou- 
voir qui eilt sa source dans l'amour, les lumières et la per- - 
suasion. Il .pensa que , puisque les rois étaient sujets àl'er- 
reur, et que cette erreur faisait le malheur des peuples, les 
lois devaient servir de bornes au pouvoir royal. 11 fut dis- 
gracié et presque persécuté. Son élève , qui , on aime à le 
croire , edt fait le bonheur de la France, fût durant sa vie 
mal accueilli de son aïeul. Le roi voyait en lui une critique 
vivante de sa conduite; en même temps il était uo objet 
de ridicule pour cette jeunesse de la cour, qui voulait bU- 
- mer les fautes du souverain . mais pour autoriser un dés- 
ordre plus grand. 

Fénelon n'est pourtant pas le dernier qui ait fait enten- 
dre les paroles de la religion et de la philosophie , de la 
. vertu et de la douceur heure uscment associées {tour le bon- 
heur et l'instruction des hommes. U se trouva immédia- 
tement après lui un prélat éloquent et respectable, qui 
donna aux préceptes de raison et de liberté l'autorité de la 
parole de Dieu, et qui leur imposa pour bornes la religiwi 
et la soumission aus lois. Tel fut le caractère de la suave 
éloquence de Massillon. Bossuet avait fait retentir dans la 
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chaire looles k9 masimes qui élabliiseiit le poOToir abwlu , 
des rois et des ministres de la religim. Il arait eu en mé- 
pris les ofHOioas et les vtrionUs des hommes, et il avait 
voulu les souDiettre entièrement an joug. Massillm, qni 
ne vivait pas comme Bosiuet sous un gouvernement noble 
et imposant, sur lequel on pAt s'en reposer pour la gloire 
de la nation, ne fut pas insjqré de la même manière. En 
exhortant les citoyens i l'obéissance, il rappela sans cesse 
au prince qu'il fallait la mériter en respectant les droits de 
la notion. 11 fit entendre la vérité h un jeune roi qui pro- 
fila bien nul de ses hautes icfons, et dont la condiiile ac> 
crut par la suite un sentiment qui commençait dès lors à 
se montrer ouvertetneai, le mépris de l'autorité. 

S<H) éloquence participa du caractère de ses opinions. 
Elle ne fut pas,. comme celle de Bossuet, puissante par la 
hauteur et l'énergie, par une sorte d'ipreté et de leireDr 
qui subji^ent et terrassent les esprits. Masaillon ne s'em- 
pare point de la persuasion par autorité et de vive force. 
La marche de ses pensées est [dus graduée; il les déve- 
loppe, amène par degrés le lecteur k les partager; s'ani- 
mant peu à peu d'une sainte chaleur, il remplit les cœurs, 
et par une route différente produit aussi tous les nobles 
effets de l'^oquence. On doit encore (énerver qu'il usa de 
la langue d'une antre manière. Bossuet, versé profonde-^ 
ment dans les lettres saintes, plein d'une érudition. que la 
controverse avait rendue nécessaire, Bossuet IranqxHrta 
dans ges discours le langage de l'Ëcrilnre, lesfonnes sim- 
ples et audacieuses des locations orimlales ; et la langue 
céda à la force de sa pensée. Hassillon se conforma davan- 
tage au génie plus timide qu'avait pris notre lan^e. On 
avait déjà beaucoup écrit. On était habitué à des formes de 
style consacrées par de grands succès ; il n'était plus poa- 
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( RiMe de diipoïer aatsi IHimnent du langage et de lui 

l donner on caractère Individuel et origlnil. 

La vieilleue de LouJa XIV et la première époque du 
dix-huitième siècle laissent encore remarquer quelques 
hommes qui, par leur caractère et la couleur de leurs écrits, 
appartiennent phitAt au temps où ils commencèrent kar 
carrière qu'à celui qui la vit finir. 

Parmi eux , on doit nommer l'abbé Fleury, qui fut suc* 
ccssivement associé k Bossuet et k Féael<»i dans l'éducalion 
des princes , et qu» mérita l'estime et la protection de l'un 
comme de l'autre des deux illustres adversaires : to«s les 
partis , d' un commun accord , lui ont donné le surnom du 
jvdicieua; jlMn^r. VBUuHn eecUtituUqut est un travail 
Immense, oA l'on trouve plus que de l'énidilion. Elle est 
écnle avec précaution , mais avec critique et bonne foi. Les 
nombrenses questions métaphysiques qui font partie du 
siqet sont ecpliquées avec clarté et profondeur. Le tableau 
des événements du monde qui se rapportent à la religi<n 
est tracé simplement et & grands traits. Dans les discoun 
qui accMDpagneot cette histoire; l'auteur a su mettre une 
impartialité qui n'est point de l'indlSérence. Dans son livre 
sur le choix et la méthode des études; il a montré n» seris 
droit et juste, nn amour vif et éclairé de l'Htliquité , sans 
pédanterie ni afTedatien. 

Kollin , qui vécut loin du monde , tout entier aux de- 
voirs de son état, sut les retracer avec simi^icité. Il cher- 
cha à inspirer à ta jeunesse le goAt de toutes les choses 
honnêtes, en mène temps que l'amour des lettres. U 
écrivit l'histoire avec ùnpliciti', aam la dessécher ni 
)a dénatmer. Il ne la travailla pas de manière à en 
ftire la (Ufmn^atitm d'un système, comme on l'a vu <te- 
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nus îlloMie qu'eux, d'AgHeuMU, citoyen plein de 
conMance et de vertu an mîlieo de la comiplioa univer- 
selle, ne c^dajaninR ni aux séductions du vice ni aux 
abus de l'antorilA; il occupa aes loisirs par l'étude des 
Mtreset des sciences, et donna un des derniers exemples 
de la conduite que pouvait Imir on magistrat dans la mo- 
narclue française, en suivant les inces qu'avaient laissées 
dans celle carrière tant de vertueux prédécesseon. Oo re- 
trouve dans son style, plein de gravité et de douceur, tout 
le caractère de sa vie. Il cultiva les sciences «actes et la 
littérature étrangère. Ainsi il suivit un des premiers le 
genre d'études qui allait s'unir peu de temps après â des 
tenions nouvelles ; mais sa jnélé et son attachement aux 
devoirs sévères de la magistrature le tinrent écarté de l'es- 
prit qui commençait k régner dans les lettres, comme de la 
dépravation des mœurs. 

Après avoir parlé de ceux qui demeorèrent pour ainsi 
dire étrangers h ce qui les entourait , nous allons entrer , 
pour n'en jdus sortir , dans celte llttératnre qui reçut si 
puissammmt rinlluence des umurs , et qui en prit tout le 
caractère. 

U cour de Louis XIV éuit d^à changée; tUt avait déjà 
adopté un e^rit et des principes nouveaux , quand les let- 
tres marchaient encore dans la direction que lui avaient 
prfcédonment imprimée les illustres- auteurs qui s'éva- 
nooissaienl l'un après l'autre. Campistron et les imitateun 
de Kacine se traînaient servilement sur les traces de leur 
modèle, avec plus ou moins de succès, sans donner t leurs 
productious une couleur particulière. Au lieu d'a^trofon- 
dir les sentiments et de les chercher dans leur propre in- 
spiiation , ils s'attadiaient i coper les formes du style de 
Imr maître. 
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La comédie avait gardé plus de vigueur et de gatté. Le« 
earactères, les ridicules, la physionomie des divers états de 
la société, avaient r»sservé encore quelque diOse de sail- 
lant, qui depuis s'est eSacé. Renard et Danoourt repré- 
sentaient avec une grande verve de plaisanlerieet d'esprit, 
[urfois même avec prorondeur, les mœurs cwTompues de 
leur iHnps. Lesa^, leur rival dans la comédie, appliquait 
aussi le même genre de talent au roman, qui prenait ainsi 
entre ses mains un caractère tout nouveau. Il n'apparte- 
nait qu'à un auteur de l'école de Molière de produire &l 
BUu, qui n'est en effet qu'one comédie de forme diffé- 
r^te. C'est la peinture du cœur humain, sous l'aspect du 
vice et du ridicule ; mais Lesage, comme Molière, savait 
approrondir l'homme sans le disséquer. Rien dans ses ou- 
vrages ne montre l'analyse ; il est un des derniers qui aient 
su peindre au lieu de décrire. Plus tard, on s'est imaginé 
qu'on était plus profond parce qu'on étalait tout le travail 
de l'observation, et que l'imagination avait perdu le pou- 
voir de reproduire la nature vivante. 

Ajoutons que les comiques île cette époque sont curieux 
à ronsultcr, comme monument historique et comme té- 
moins authentiques des mœurs du temps. Ils montrent 
qu'il n'y avait pas un long chemin à faire pour passer de 
la fin du règne de Louis XIV à la r^ence du duc d'Or- 
léans. Ce fut presqu'une transition insensible pour l'es- 
prit de la nation ; mais la différence fut grande et latale 
entre les deux gouvernements. 

Qudques lûsloriens se reportent à ce mixoent. Daniel 
falsifiait, an |troQt de l'autorité royale, les annales de la 
nation , et détruisait tout le charme que les narrateurs ciw- 
lemporains avaient rét>andu sur les nobles souvenirs de 
l'ancienne France. Quarante ans avant , Mézeray, dans sa 



D, Google 



FUtNCAHI. 95 

n^geoce nnïre, avait bien mieux cmiservë l'oprit elle 
caractère oational. Vertot, quoique peu exact, dèouè de 
force et de sitiplicilé , réusnsnit mieus que DaoM, et 
savait du mcrins intéresser. 

Cependant au dehors de la Franc» étaient [duiieiirt ctri- 
vains animés d'un eiprît particnlier. Cétaienl les réformés, 
exilés par la révocation. de l'édit de Nanlcs. Ils se ven- 
geaient chaque jour de la persécution qu'ib avaient injus' 
lement éprouvée, en calomniant le roi et la rdigion catho- 
lique. Leurs écrits, en pénétrant en France, trouvaient des 
esprits disposés au mécontenlemrat , a^rig par les mal- 
heurs de la guerre, et accroissaient le niépris de l'autorité 
des lois. 

Parmi ces réfugiés briUait un hcmme dont les produc- 
tions vivront longtemps, tandis que leurs libelles obscurs 
ont t-ti' presque aussitôt oubliés. C'était fiayle , le plus 
hardi et le pins froid douleur de tous les philogq;ihes. D'or- 
dinaire, les écrivains se servent du doole pour détruire ce 
qui existe, afin d'y substituer leur Opinion. C'est une arme 
qu'ils emploient pour conquérir. Chez Bayle, le doute est 
un but , et non pas un moyen. C'est un équilibre parfait 
entre toutes les opinions. Rien ne fait pencher la balance. 
L'esprit de parti , les préjugés, l'influence de l'éloquence, 
les séductions de l'imagination , rien ne louche Bayle, rit'n 
ne peut le déterminer. Toutes les opinions lui semblent 
probabloi; quand il en trouve de mal défendues, il s'en 
empare, i>t vient à leur appui pour qu'elles ne perdent pas 
leur cause. Chose étrangel il.semble se onnplaire dans une 
telle incertitude; son Imé n'est point oppressée et déchirie 
par cette ignorance des questions qui importent le plus à 
l'homme. Il les aborde, et se réjouit de ne les pouvoir ré- 
siindre. Ce qui a l'uil le supplice épouvantable de tant d« 
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gniub eiprito, de Uot d'intu tterie*, eit une loHe deiea 
pour lui. 

On a ■Itriboé k la pbilo«q>hie de BayLe une dangereiue 
influence; au premier abord, cet équilibre entre lei opi- 
nions pent lidiiire, il Mt trai , qnelques eapriti qui croient 
j voir de la «ipèriaritë. Hais le dente de Bayle est un doute 
tarant, et il raille bien |dns ceux qui rejettent légironent 
et sans eiamen que ceux qui croient avec loumiaiion. Jadis 
le aavoir CMiduiiait quelques htounea à douter; depuis, 
l'ignorance et la frivolilé ont ouvert un plus large chemin. 
Ce ne sont pas des ouvrages cooiroe ceux de Bayle qui 
égarent le vulgaire : c'est peulr^tre plus tard qu'ils sont 
devenus funestes ; cette érudi^on immense qiù les compote 
en a ûiit un vaste arsenal , oA l'incrédulité ert venue hdle- 
menl emprunter des armes; on y trouva aussi le triste 
exemple de cette raillerie continuelle qui s'en va flétris- 
sant toutes les opinions, tous les mouvements élevés de 
l'dme , qui considère comme désordre ou comme folie lout 
ce qui ne se rapporte pas k son froid raisonnement. La 
plaisanterie de Bayle est, il est vrai, presque toujours 
lourde et vulgaire; elle amuse quelquefois , précisément 
parce qu'elle est imperturbable , et qu'elle se mWe sio- 
gnlièrement avec la pédanterie d'un critique ; mais il s'est 
rencontré depuis des bommes qui onl su donner de la lé- 
gèreté et de la grJM» aux railleries de Bayle, les arran- 
ger pour l'usage de la Trivolilé, et leur procurer un cours 
universel. 

Lorsque, pendant quelques années, la littérature eut 
suivi les traces du siècle de Loub XIV, sans avoir produit 
rien de marquant ni d'original, quelques hommea de ta- 
lent montrèrent qu'il n'appartient qu'à la médiocrité d'i- 
mifer servilemeni, et que pour acquérir une réputation 
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von de gc livrer à sa propre impulsion. 

Un tragique nouveau parut sur la scène, et s'y St remar- 
quer surtout par ua caractère nouveau et particulier. Cré- 
billon, étranger aux modèles de l'antiquité, ayant peu 
médité sur l'histoire, dépourvu de grandes et profondes 
poisées, écrivain sans correction et sans harmonie, sut 
parfois donner aux passions une expression forte et som- 
bre qui frappe et étonne l'esprit sans émouvoir le fond du 
coeur. Il s'écarta entièrement de cet art où trionqtbait 
Racine, de cet art de s'emparer entièrement du coeur, en 
arrivant par des nuances successives, et toujours pleines 
de vérité, aux mouvements les plus passionnés ; de con- 
duire ainsi, par une route i:ontinue, le spectateur à par- 
tager la situation et les sentiments des personnages. Les 
imitateurs de Racine, -rroyant suivre la même marche que 
lui, avaient délayé la passion dans un vain partage; et, 
s'imaginant préparer les impressions tragiques, ils les 
avaient affaiblies. Crébillon, qui vécut dans la solitude, 
qui avait passé sa jeunesse loin de Paris , s'éleva au^essus 
d'eux, par cela seul qu'il se livra à son propre génie, et 
qu'il en sut donner la couleur à ses ouvrages. Mais ce gé- 
nie , que d'heureuses circonsLinces préservèrent de tomber 
dans une fade imitation , est loin de pouvoir être égalé à 
celui des grands tragiques de la scène française. Lorsque 
les tragédies de Crébillon parurent, elles ne furent pas 
nuUement jugées ; quelques-unes obtinrent un grand suc- 
cès, mais ce ne fut que long-temps après qu'on essaya de 
porter leur auteur au premier rang, pour l'imposer à un 
écrivain qui s'y était placé. Cette renommée factice s'est 
écroulée depuis; et, malgré la constante haine contre Vol- 
taire, que deux ou trois générations de critiques se sont 
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it léguée, Ci^bUhm n'a fu té lontanir à cAté 
de celui dont on a voulu le faire le rival. 

A peu près à la même époque parut on homme dont la 
répulatimi , acquise i meilleur titre , l'est aussi mnscrrée 
plus grande. 11 avait manqué A la gloire liUénire du tiècte 
de Louis XIV un poëte lyrique , qui complétât celte réu- 
nion d'bomiaes célèbres , chacun dans un genre distinct. 
Malhertw n'avait pas eu , cwnme Corneille , l'avantage de 
trouver un successeur. La carrière lyrique offrait même 
d'assea grandes diflicullés pour qu'on n'espérât pas à'y ob- 
tenir un succès complet. Sans parler des obstacles que peut 
présenter la langue , sous le rapport de la syntaxe et de 
l'harmonie, il faut observer que la poésie joue parmi nous 
un tout autre rdle que chea les anciens. Elle faisait une 
partie essentielle de lenrs moeurs et [vesque de leur lan- 
gage; elle exprimait des sentiments habituels; elle s'occu- 
pait d'usages journaliers; elle représentait les faits, tels 
qu'on les croyait ; les lieux , tels qu'on les avait sous les 
yeux ; elle adorait, les dieus qoe célébrait le culte public ; 
en un mot, elle ëlait pleine de réalité, ^ n'était point un 
langage de convention. Pour nous, la poésie, et nous di- 
rions mime presque toute la littérature, n'est pas sortie de 
notre prq)re tends. Si elle n'avait pas reçu d'importaticms 
étrangères et antiques , si elle était restée la fille de nos 
vieux fabliaux, de nos romans de chevalerie, de nos an- 
ciens mystères, de nos gothiques superstitions , elle c4t 
peut-être végété longtemps dans l'enfance , mais elle eAt 
gardé un caractère national et vrai, une liaison intime avec 
nos mœurs, notre religion , nos annales, qui lui aurait 
donné un effet immédiat et plus complet. I) n'en a pas été 
ainsi. Vers le seiûème siècle, nos écrivains, au lieu de per- 
fectionner le* lettres gauloises , se portèrent pour héritiers 
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de la firhce et de Rdbm. Ils adoptèMnl des dirax qui n'i- 
Uieot pal les nôtres , des mœurs qui nous étaient étrangè- 
res, et répudiërenl tous les souvenirs français pour se trans- 
porter dans les souvenirs de l'antiquilé. On commença à 
eojMer ou à tnvcsUr les modèles antiques , et k repousser 
les impressions el les inspirations de la vie habitu^le. Les 
vers, jadis eharmc des palab et des vieux châteaux; les 
vers, que nos rois el nos chevaliers, gens sans lettres et gaiis 
éludes, traçaient de la pointe de leur épéc, pour exprimer, 
sans art et sans difllcultè, leurs amours et leurs chagrins, 
devinrent le patrimoine exclusif des doctes qui connais- 
saient bien Horace et Pindare , auât qui oubliaient la na- 
ture. 

Cette imitation des anciens eut d'abord un caractère pé- 
danlesque. et entièrement hors de la vérité ; peu à peu il se 
forma une sorte de mélange. Les circonstances réelles mo- 
difièrent les empruotsqu'on faisait à la littérature ancienne, 
el il résulta de celte double action une direction muieuiie 
dans laquelle on a toujours marché depuis. Mais malgré 
le longue habitude, et quoique l'éducatioD nous ait pres- 
que identiflés avec ce système, la poésie a toujours conservé 
quelque chose d'apprêté el d'éloigné de nos mœurs. C'est 
toujours par une sorte du convention tacile que nous nous 
transportons dans son domaine. C'est ce qui nous laisse si 
loin des anciens , et surtout des Grecs, qui sont toujours 
dans la réalité, qui peignent ce qu'ils sentent, décrivent ce 
qu'ils voient; qui ne se croient pas dans l'obligation d'exa- 
gérer leurs impressions et d'cnDer leur langage. 

C'est Bpécûlement dans la poésie lyrique que ce vice peut 
se faire sentir. Là , le poète est uitièrement livré à lui- 
même; il faut qu'il nous dises*» propressensaliftDS, ses 
sentiments, les peintures que s'est tracées son imagination. 
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Nous avoDs bien voulu dous prêter à entendre Achille «t 
Agamemnon parler un langage qui n'est pas le nôtre ; mais 
l'hoinroe de nos jours qui se transportera à Home ou dans 
la Grèce pour décrire ce qu'il éprouve , arrivera difQcile- 
ment à nous toucher. Son entfaonsiasme court grand risque 
d'être factice, et de ne pas nous émouvoir. Voilà pourquoi 
les belles odes de Rousseau , el en général les morceaux les 
plus distingués rie notre poésie lyrique, sont des poésies 
sacrées qui ont pris leur source dans notre religion , ou 
bien encore des odes destinées à raconter des impressions 
personnelles de douleur, d'amour , de volupté; toutes ces 
odes allégoriques où les dieux du paganisme arrivent pour 
célébrer des événements contemporains , ou pour se mêler 
aux cirronstances de notre vie, peuvent bien être des décla- 
mations ingénieuses , mais ce n'est pas la vraie poésie, celle 
qui va i l'âme. 

Rousseau a apporté dans presque toutes ses odes une 
grande verve et une sorte d*faannonie pompeuse , que seul 
il a su donner à notre langue. Mais il est quelquefois 
guindé, et son enthousiasme ne part pas toujours du fond 
du cœur; défaut qu'il est peut-être impossible d'éviter com- 
plètement dans la poésie lyrique française. 

Rousseau, bien qu'il ait paraphrasé les psaumes, bien 
que des hommes qui se sont donnés pour religieux l'aient 
pris pourun de leurs patrons, porte le caractère d'un écri- 
vain déjà éloigné de l'école sévère du siècle de Louis XIV, 
En effet, que doit-on penser d'un homme qui exerce i la 
fois son talent dans des poésies sacrées el dans des épi- 
grammes obscènes? Offrir une pareille contradiction, n'est- 
ce pas nous faire voir qu'on n'avait plus à craindre, comme 
auparavant , le blâme des hommes graves dont l'opîniou 
était autrefois respectée T 
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Cbaulieu, qui a cbantè la volupté , mais qui d'b pts, 
ccmmie Rousseau, prostilui la poésie dans la sale débauufae, 
contribuera mieux eacore à montrer l'iafluence que les 
mœurs avaient d^à exercée sur les lettres. Cette société du 
Temple , dont il a cbanlé tes plaisirs avec tant de grâce et 
d'abandon, était l'héritière de la société des Tournées. La 
gaité des amis de Ninon avait passé, en prenant un carac- 
tère plus licencieux, chez les courtisans du grand-prieur de 
Vendôme. On saitasseï quelles habitudes ce prince et son 
Grère apportaient dans les camps , quelles opinions ils y 
proressaieni, sans être retenus par le respect de leur rang. 
On peut conclure delà combien plus ils devaient mépriser 
toute bienséance, lorsqu'ils se retrouvaient dans leur vo- 
luptueuse rétraite, au milieu de leurs familiers. Peu de 
choses devaient être respectées dans une telle société ; et le 
poëte a dA , pour plaire au prince qui l'admettait à son ami- 
tié, parier avec complaisance des plaisirs, avec Légèreté de 
tout ce qui peut leur donner un frein. 

C'est ici le lieu de nommer un homme qui parait unir 
ensemble les deux époques. Fonlenelle naquit asseï tât 
pour que les belles années du règne fomeux brillassent sous 
ses jeux, et vécut assez longtemps pour voir les plus beaux 
titres de gloire du dis-huitième siècle. Neveu de Corneille, 
il s'essaya d'abord sur la scène tragique. Il en fui repoussé 
par des revers, et sa chute lui attira des épigrammcs de Ra- 
cine. Le xèle pour la gloire de son oncle, et le ressentiment 
personnel, engagèrent Fontanelle dans un parti opposé aux 
hommes qui régnaient alors souverainement sur les lettres. 
Il proposa des principes de goût différents des leurs. Mais 
ta douceur de son caractère, et l'amour du repos, qu'il pré- 
féra toujours aux jouissances de la vanité, l'empêchèrent 
d'embrasser aucune opinion avec chaleur. Dans les qwe- 
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reUesnu'leii anciens et lea moderaes, il pencha du o6lédes 
advrasaires de l'antiquité, mais combattit uns posumi. 
Telle fut toujours sa conduite. 11 eut le rare boa sens de 
n'atladier ni assez d'importance ni asseï de certitude à ses 
idées pour voulur les faire adopter aux autres ; aucun 
|)arti ne put le recruter. Quand il eut des doutes stu la re- 
ligion , il sut les renfcnncr dans celle juste mesure de ré- 
serve et de criUque qui distingue rjEftJloire des OraclM. Les 
habitudes de sa jeunesse l'avaient imbu des systèmes de la 
physique cartésienne; il lui conserva son aOeclion, mais 
sans vouloir la défendre ni attaquer la noDTellc école de 
savants, avec laquelle il vécut en pais. La tiédeur de son 
âme se fait sentir dans sou talent, remarquable surtout par 
la finesse ingénieuse et par l'impartialité. Il n'eut ni veryc 
ni imagination comme poète, etpoiut d'invention comme 
savant. I] apporta un peu de sécheresse et d'affeetation 
dans les lettres, et donna qudquefois aux sciences un co- 
loris trop frivole. 

Tel que nous venons do le dépeindre, on voit qu'il eut 
trop de réOexion et de ji^ement pour se laisser enti^e- 
ment entraîner au courant de son siècle, et trop de pru- 
dence pour s'y opposer. U réunit toujours à la réserve et à 
ta gravité qu'il avait acquises dans les premiers temps de 
sa vie , la toléranre un peu différente que professai«it ses 
derniers contemporains. 

Parmi les écrivains qui illustrèrent le numnencementdc 
son siècle, on ne doit pis oublier de placer Lamothe, dont 
les opinions , la conduite et le caract^e ont quelque rap- 
port de ressemblance avec Fontenelle. Poète froid et faux 
dans la poésie lyrique , quelquefois gracieux dans l'ode 
anacréontique, fabuliste sans aa'ivelé, mab parfois ingé- 
uieui , il l\it plus heureux dans la carrière dramatique. 
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jiyn^ avMr dum UQ li^ beunm, il le dispou avec Unt 
d'art , il kuI antener de* «tualMms tellement toucbanlei, 
qu'il cacha l'inqmùsance o& il Était de Ica dévdojqwr a<r«c 
sentiment et profondeur. Lamotbe se fit , dans loa tempt . 
plus rraianjuer encore comme critique que comme auteur, 
et l'on doit rappeler l'espèce de mérite qu'il rnoolra dans 
la discussion sur les ancieiig et les modernes. La cause que 
PerrauU avait soutenue sans savoir et sans esprit, contre 
Racine et Boileau , fut embrassée par Lamothe. Dans cette 
qu««lle, il parut d'autant plus subtil qu'il était moins éru- 
dit. Il se révolta contre l'admiration des beautés qui n'é- 
taient point à son usage; il voulut détrôner la poésie, où il 
n'avait pas pu atteindre. Mais il apporta dans cette dis- 
pute de la boQue f<H et de la décence , et il sut rendre son 
opinion aussi prtdiatile qu'il était nécessaire pour la soute- 
nir avec quelque honneur. Ainsi lu doctrines littéraires 
commençaient aussi à s'élvanter et à devenir matière de 
doute. 

Tel est le tableau que présentent , à ce qu'il nous sem- 
ble , la fin du dix-^ptiëme ùëde et le commencement du 
dii-huiti^ne. L'autorité avait perdu sa considération et 
une partie de sa puissance ; la rdigion avait cessé d'être un 
frein universel ; le doute avait commemé à détruire les per- 
suadons; les lumières, l'habitude de réfléchir, s'étaient gé- 
néralement répandues : les jugements sur toutes choses 
étaient eonséquenunenl devenus plus faciles à porter, mais 
ils avaient dA perdre aussi la gravité et la retenue; chaque 
homme avait appris à attacher plus d'importance i sa per- 
sonne, à son <q>inion, et à se moins soucier des idées re- 
çœs. Quelques écrivains que nous avons nommés illustrent 
celte époque. Les unt avaient gardé dans leur talent et 
dans leur conduite qudque chose du caractère des prée^ 
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dénie» miné*»; d'autres s'étaient entièrement livrés k l'in- 
floenue de la mode. Mais la littérature n'avait pas encore 
pris une direction bien détenninée; il ne s'était point en- 
eatt trouvé d'hommes assez forts pour imprimer un mou- 
vement décisir. D'ailleurs, quandles mœurs etTesprit d'une 
nation sont encore dans un état de crise et de changement, 
les écrivains ne peuvent pas offrir un ensemble d'opinions, 
de principes et de but. Les hommes qui brillaient au com- 
mencement (lu siècle avaient d'abord vécu dans un autre 
temps ; il fallait, pour connaître les fruits de celte époque, 
voir paraître ses véritables enfants, ceux k qui elle avait 
donné la naissance et l'èducatbn. 

Cependant , au -milieu des palmes des écoles et des suc- 
cès précoces de la jeunesse, croissait un homme destiné à 
recueillir la plus grande part de la gloire de cesiéele, à en 
porter toute l'empreinte, à en être pour aina dire le re- 
présentant , au point qu'il s'en est peu fallu qu'il ne lui ait 
imposé son nom. Sans doute, la nature avait doué Vi^taire 
des plus étonnantes facultés ; sans doute, une telle puis- 
sance d'esivit n'a pas été entièrement le résultat de l'édu- 
cati<Hi et des circonstances; cependant ne serait-il pas pos- 
sible de montrer que l'emploi de ce talent fui constamment 
dirigé par les opinionsdu temps, et que le besoin de réus- 
sir et de plaire, premier mobile de presque loifi les écri- 
vains, a guidé Voltaire dans tous les moments de sa vie? 
Mab aussi personne ne fut plus que lui susceptible de cé- 
der à de telles impressions; son génie présente, à ce qu'il 
nous semble, ce singulier phénomène d'un homme le plus 
souvent dépourvu de cette faculté de l'esprit qu'on nomme 
réOexion , él en même temps doué au plus haut degré de 
la faculté de sentir et de s'exprimer avec une merveilleuse 
vivacité. Tejle est sans doute la cause de ses succès et de 
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ses wreors. Cette mani^ d'eavisager tout sous ud seul 
point de vue , et de céder i la seasation actuelle que pro- 
duit un objet, sans songer à celles qu'il peut donner dans 
d'autres cinxrastances , a multiplié les contradictions de 
Voltaire, l'a écarté sonrent delà jagtice et de la raison, a 
nui au plan de ses outrages, à leur parfeit ensemble. Uais 
un abandon entier à son impression , une continuelle im- 
pétuosité de sentiment, une irritabilité si délicate et si 
vive, ont produit ce pathétique , cet entraînement irrésis- 
tible, cette verve d'^oquence ou de plaisanterie, celte grâce 
continuelle qui découle d'une facilité sans bornes. Et 
quand la raison et la vérité viennent à être revêtues de ces 
brillants dehors , elles acquièrent alors le charme le plus 
séduisant ; il semble qu'elles naissent sans effort, toutes 
brillantes d'une lumière directe et naturelle, et leur in- 
terprèle laisse loin derrière lui tous ceux qui les recher- 
chent péniblement par lejngement, la comparaisonet l'ex- 
périence. 

Si les premiers succès de Voltaire eussent été moins écla- 
tants, s'ils ne l'avaient revitu tout à coup d'une gloire qui * 
le lit rechercher partes honmiesque distinguaient le rang 
et la richesse , il eût sans doute conservé plus de modestie 
et de réserve. Le caractère de ses premiers écrits fait vMr 
qu'il n'apportait pas dans le monde un génie très-indépen- 
dant. Onaperçoit bien-dans quelques-uns cette légèreté de 
principes, cette frivolité appliquée à tout, que ses contem- 
porains avaient à un si haut point; cependant on doit y 
remarquer quelque chose de soumis et inême de courtisan 
pour toutes les espèces d'autorité. Hais quand le jeune au- 
teur, enivré des applaudissements du thédtre, et plus en- 
con de la flatteuse familiarité de quelques grands sei- 
gneurs , vit qu'il s'était imposé des bornes inutiles , et qu< 
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fdui il se jouerait de tout , plm il parvieiulnit à pUire i 
ceux d(wt )l se flaUait d'être l'ami, alors il perdil peu 4 
peu la résene qu'il avait d'abord gardée , et s'enhardit i 
parln de toutes choses avec irrévérence. Telle est l'eqièce 
de progression que présentent surtout «es poésies fugitives, 
cheCt-d'œuvre-de grâce et de b^inage , qui offrent san» 
cesse le contraste séduisant et dangereux de choses.gravet 
traitées avec un ton de frivolité et en même tempsavec 
une apparence de justràse et de raison. 

Cependant les succès de Voltaire allaient toujours s'accu- 
mulant, son importance croissait sans cesse , et tout l'en- 
courageait à répandre dans ses Écrits cet esprit qui réussis- 
sait si biep auprès du public , qui l'applaudissait. A di- 
verses (ois, l'aulorité voulut arrêter cette impulsion, qui 
chaque jour prenait plfis de force. On voyait que, dans ses 
ouvrages, tout commençai! à lendrê au même but, ou, pour 
paj'ler plus exactement, à marvher dans le même sens. Il 
fut emprisonné, exilé, menacé; mais ces espèces de persé- 
calioDS ne pouvaient avoir d'eSet. Celui qui viole les mœurs 
' publiques, qui attaque ce que tout le monde respecte, peut 
bien être puai avM l'approbation universelle ; mais cdui 
qui énonce des opinions généralement répandues, ou du 
moins vers lesquelles diacun commence à pencher, celui-là 
trouve de toutes parts des appuis qui le défendent. Ceux 
qui ont la puissance entre les mains pensent souvent 
cemme lui, tout en voulant le punir, et toujours quelques- 
uns d'entre eux le protègent. C'est ainsi qu'on voit Voltaire 
seulement exaspéré par des exils , par la ctfadamaalien de 
ses livres, et devenant successivement, non pas seulement 
une puissance, mais une puissaïKe qu'on avait rendue hos-- 
tile en mâme («mp* fpi'on avait augmenté son inQuenee. 
Ses voyages hors de Prance, l'accaeil qu'il reçut des ètras* 
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fut , lai donnant 4e f hamenr mntre n pMrie ; il fut le 
premier qni pntfem dam km écrits l'admiration pour 
rAnglelerre. ConTCDOi» qu'il étail dirTicile en tttA que 
le Qwctade d'uiw natùm où le gonverncment était à la fob 
iy>re cl «table, oit régnaietit enimUe l'amour de ta patrie 
et l'esprit de liberté, uns nuire k la morale et i la tran- 
quillité pidtliqoea, ne fèt pas an sujet de r^rel pour un 
Français qni voyait dans son pays un peuple Trondear, 
sans eqwit puMic, et nn gouvernement sans considération, 
prétendant k tous tes droits du despotisme sans pouvoir 
réprimer la licence. Pour V(4taire et quelques-uns de ceux 
qui l'ont suivi , louer l'Angleterre n'était que plaindre mi 
bUmer la France. Ils connaissaient mal et n'avaient vu qw 
super&ciellement la nation anglaise; ils ignoraient les cau- 
ses d'où résultait son bonheur. Le plus stravent ils adroi- 
raient ce qui méritait peu d'être envié. I^a vanter était un 
cadre pour faire la satire des Français. 11 fallait une triste 
expérience pour montrer que de tels avantages ne peuvent 
pas se ronquérir par l'imitation , et quË la |»raspérité des 
peuples ne peut naitre que de leur propre sol. Ce n'est pas 
une marchandise que l'on puisse importer de l'étranger. 
Au reste, l'admiration pour l'Angleterre, avant de se 
montrer dans les livres de Voltaire, avait déjà été profes- 
sée hautement par le régent et ses amis. Dans Içs mnilrcs 
du pouvoir, elle avait plus d'inconvénients que sons la 
plume d'un auteur. 

Plus Voltaire nvanrait dans la carrière, plus il s'} voyait 
entoitfé de renommée et d'homniaf^s. Bienti)l les souve- 
rains devinrent ses amis, et presque ses Qalteurs. La haine 
et l'enyie, en se révollant contre ses triomphes, eKdtèreat 
en Im des sentiments de colère' Cette opposition conli- 
nuellfi donna plus de vivacité ettmn k son caractère, et lui 
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fit perdre souvent la mod^ation, la podcnr et le ^aàt. 
Tdle fnt u vie ) telle Tut la marche qui le conduisit A cette 
longue vieillesse qu'il aurait po rendre si h(»iOTable lon- 
que, entouré d'nne gloire immense, il régnait despotique- 
ment sur les lettres, qui elles-mêmes avaient pris le pre- 
mier rang sur tous les ol^ets où se portent U curiosité et 
l'attention des hommes. Il est triste que Voltaire n'ait pas 
senti combteQ il pouvait ennoblir et illustrer une pareille 
position, en pnrfitant des avantages qu'elle lui oStail, et 
en suivant la conduite qu'elle semblait lui'prescrire. On 
s'afflige que, se laissant entraîner au torrent d'un siècle 
dégradé , il se soit plongé dans nn cynisme qai peut encore 
s'excuser dans la licence de la jeunesse , mais qui forme un 
contraste révoltant avec des cheveux blancs , symbole de 
sagesse et de pureté. Quel spectacle plus triste qu'un vieil- 
lard insultant la Divinité au moment où die va le rappe- 
ler, et repoussant le respect de la jeunesse en partageant 
ses ^remenls ! 

Au lieu de ce Ubieau, l'imagination aime i ï'en tracer 
un autre, et à se r^résenter Voltaire tel qu'il aurait dû 
être. Qu'on se figure un vieillard dont l'esprit avait em- 
brassé tant de choses, et presque toujours avec succès , 
jouissant tranquillement de toute sa renommés; revenu 
des idées imprudentes de sa jeunesse; rappelant une nou- 
velle génération au bon goût et au sentiment de l'ordre et 
des convenances, dont il avait vu les derniers restes; maître 
d'une grande fortune acquise sans cupidité, et consacrée 
^r des bienbits ; environné des hommages de l'Europe , 
dont l'élite venait visiter sa retraite : voilà te rôle que Vol- 
taire aurait pu jouer. Il lui était lellemeni indiqué par sa 
Ntuation , que souvent on s'imagine qu'il s'y est conformé. 

Souvent . au milieu de la scandaleuse ivresse oh sem- 
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bbient le tdopger b vanité et le dèiir d'influer sur son 
siècle, il eut des retours de raison. li voulut résister en 
quelques choses à l'impulsion qu'il avait partagéeet rendue 
plus active. Dans ses derniers ouvrages, à Iraveia eette 
variation continuelle d'opinions et de systèmes, de ces as- 
sertions toujours absolues et qui se contredisent sans cesse, 
on retroove parfois des réflexions profondément sensées, 
une juste appréciation du misérable esprit qui régnait au- 
tour de lui. C'est alors qu'on regrette qu'il ait eu cette mo- 
' bilité continuelle, ce défaut de réfleiion, et surtout cet 
amour immense des louanges et de la mode. Lui seul, 
armé de toutes les puissances de son esprit, pouvait retar- 
der un peu le cours des opinions menaçantes qui s'accumu- 
laient de tous cAlés, et qui , combattues avec faiblesse ou 
mauvaise foi, acquéraient encore plus de force par cette 
résidance impuissante. 

Après avoir examiné la conduite et le caractère général 
de V<^taire, il convient de parler plus particulièrement de 
ses ouvrages. Leur mérite a été cent fois agité et remis en 
problème. Presque toujours accueillis avec enthousiasme 
par le public , ils ont rencontré en même temps des dé- 
Uacteurs obstinés, et l'espptde parti a sans cesse présidé 
au jugement qui en était porté. Un demi-siède s'est écoulé, 
et la réputation de Voltaire est encore, comme le cadavre 
de Palrocle, disputée entre deui partis animés l'un contre 
l'autre. Un tel combat suffirait pour perpétuer la ^ire 
de ce nun. Des hommes se sont illustrés pour l'avoir dé- 
fendu; d'autres n'ont eu de célébrité que pour s'être atta- 
chés sans relâche à l'attaquer. Dans ce conflit si longue- 
ment prolongé , la renommée de Voltaire n'a pas sans 
doute conservé tout l'éclat d<Hit elle a brillé. Ce n'est plus 
cet enthousiasme national , retle admiration égale à celle 
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qu'ins{Hr«nt les héros et les bienfaîleiirs de l'humanité ; ce 
n'est plus ce triomphe qui lui fut tiécemé à sUn dernier 
four, comme il descendait dans la tombe. Un jugement 
plus IVoid et plus mesuré a afTaibli ces vive* manifesU- 
lions. Mais il 7 a quelque chose d'absurde et de ridicule 
dans les efforts de ceni qui travaillent ii ternir entièrement 
la gloire de Voltaire. Un assez long espace de temps s'est 
écoulé pour qu'on puisse regardw le jugement de" la pos- 
tulé comme prononcé. 

Cest d'abord comme poiïte tragique que Voltaire se pré- 
sente à nos yeux, accoutumés Ji placer les compositions 
dramatiques au premier rang de la littérature. Dans les 
premiers ouvrages de sa jeunesse, il montra , comme dans 
sa conduite , de l'obéissance ans idées reçues et aux exem- 
ples donnés précédemment. Dans OEdipe, on voit un jeune 
auteur pénétré des beautés de Racine et de Corneille, et 
soumetllant son génie à les suivre. Dans Martamne, le 
soin extrême h imiter la poésie de Racine est encore plus 
marqué. Ce qui doit étonner, c'est dé voir ces imitations 
pleines de mouvement et de vérité, et oiïrant toutefois «ne 
exacte similitude. Ce travail ne fut pas récompensé par le 
succès. Après OEdipe , oii il «vait été soutenu par Sopho- 
cle , Voltaire ne put obtenir de triomphe complet. Rien ne 
l'encouragea k suivre les vestiges de ses prédécesseurs. 
L'impatience de son génie, dont la nature était de marcher 
sans que rien ne l'arrêtât, finit par l'engager à se livrer 
entièrement à lui-même, et à s'abandonner au libre cours 
des pensées dont il était plein. Alors parut Zofre , avec 
ses défauts tant reprochés, et ses beautés qui les font ou- 
blier. C'est là que Voltaire a imprimé le caractère de son 
talent tragique. Ce n'est point la perfection des Ters de 
Bacine et leur mdçdicuK douceur; ce ii'cst pas eo soin . 
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ce scrupule dais la contexture de l'iotrigue, ces grada- 
lioDS infinies du sentimeDt; ce n'est pas non plus la haule 
imaginalioD et la simplicité de Corneille. Et pouTtanl il 
est en Vullairc quelque chose qui ne se trouve pas dans les 
autres, et qu'on y pourrait regretter. 11 a nue certaine 
chaleur rapide de la passion , un abajidon entier, une verve 
de smtiment qui entraîne et qui émeut, une grâce qui 
charme et qui subjugue. On voit que des vers tels que les 
siens ont dû être produits par l'homme de l'imagiuatiun la 
plus ardente ; si quelque chose peut donner l'idée d'un ait- 
teur en prme à tout l'enivremeut de la passion cl de la poé- 
sie, c'est un ouvrage tel que Zaïre. Il est impossible, 
même en l'examinant avec réQexiou , de ne pas être frappe 
de ce caractère de force , de facilité et de grâce qui distin- 
gue la musc tragique de Voltaire. 

D'autres clicfs-d'œuvre succédèrent à Zaïre, tous avec 
le même genre de beautés et de défauts. On doit rnnar- 
quer cependant que Voltaire, étant devenu plus qu'un 
poclc, voulut donner à ses tragédies un but plus élevé que 
de plaire et d'émouvoir. Il acquit la prétention d'instruire 
son siècle par l'influence de ses ouvrages dramatiques, et 
de les faire marcher dans le même sens que tous ses autres 
ouvrages. Rien ne nuit tant à l'imagination que de lui 
donner un but , de la soumettre à un système. Elle en con- 
tracte de la froideur et de l'affectation. Aussi ce fut lasuurcc 
d'un défaut que les critiques remarquent, non sans raison. 
Voltaire dut a cette erreur le Ion déclamatoire et empha- 
tique qui vient parfois refroidir les plus vives situations, 
détruire la \inié du caractère, effacer les couleurs locales. 
De là ces maximes générales qu'un avait bien voulu ne pas 
reprocher à Corneille, aussi coupable à cet égard que \<A- 
taire. Au reste, il a laissé un monument plus complet et 
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plDs inattaquable de son talent tragique : Jfrfrope peut w 
présenter à la critique sans la craindre; et si les détails 
ont moins de charme que ceux de Zaïre , l'ensemble ue 
mérite pas les mêmes reproches. 

C'est comme poêle épique que Voltaire a le plus déchu 
de sa renommée. En vain il s'était flatté de donner une 
épopée à la France. Ce n'est pas dans le temps où il vivait, 
ce n'est pas avec son caractère qu'on produit un tel ou- 
vrage. H làut, pour la poésie épique , la vive et libre ima- 
gination des premiers Ages ; il faut que les lumières n'aient 
point encore affaibli la force des croyances, l'exaltation 
des sentiments, la variété et la vigueur des caractères ; l'é^ 
popée ne peut être chantée qu'i des peuples simples et 
pour ainsi dire enfants, sensibles aux' charmes des longs 
récits, amoureux des merveilles, ignorants des explications 
A des critiques. C'est alors que le poëme épique peut être 
empreint de couleurs primitives et revêtu déformes gran- 
dioses. Ce sont de telles circonstances qui produisent Ho- 
mère et le Tasse. Avec un caractère grave et mtiancolique, 
des sentiments vrais et purs, le souvenir de l'infortune 
nourri dans une vie solitaire, on a pu rendre l'épopée aussi 
toiKhante que d'autres l'avaient rendue grande , et rache- 
ter l'admiration par l'intérêt. Hais ^ Vii^le avait fui l'in- 
fluence de la cour d'Auguste, Voltaire fut , au contraire , 
loin d'éviter l'infloence de la cour du régent. Il fit un 
poëme épique avec le même degré d'inspiration qui l'au- 
rait porté i composer une longue épttre en vers ; il crut 
que l'épopée consistait dans de certaines formes conve- 
nues, dans un merveill^x prescrit; il remplit ces forma- 
lités, et pensa avoir accompli ce grand ouvrage. Il ne vit 
pas que ce n'est point un songe, un rédt, des divinités 
qui constituent le poëme épique, mais bien une ira 
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tioa Élevée , solennelle, et surtout simple et mie, qndque 
forme qu'elle prenne. L'Iliade ne ressemble en rien à YO- 
dj/uit par la disposition des parties ; ces poèmes n'ont de 
commun que le caractère épique. Cependant on ne peut 
nier que la Htnriadt n'offre de grandes beautés ; la poésie 
n'en est pas épkpie , mais elle est quelquefois élevée et pa- 
thétique. 

On ne conteste guère l'attrait des poésies fugitives de 
Voltaire. Un de leurs principaux mérites, qui augmente 
surtout leur intérêt, c'est qu'elles servent à faire connaître 
les sentiments et les pensées du pôëte. On aime k voir la 
poésie prêter son charme à des impressions réelles; pour 
tant d'autres, elle n'est qu'un vain arrangement de motsi 
On suit ainsi le cours des sentiments de Vollaire, depuis 
son enfance jusqu'aux derniers jours de sa vie : toujours 
il leur donna les vers pour interprètes. Tantôt sa muse a 
chanté les amours légères et voluptueuses de sa jeunesse, 
les charmes d'une vie facile et épicurienne , les plaisirs de 
l'araitiè , les succès de l'amour-propre ; après , elle s'est 
entretenue avec les sciences, elles a animées de son feu; 
plus tard, elle est Mitrée en commerce avec les rois, et a 
prêté à la flatterie le masque de la familiarité; puis elle 
s'est plu ii peindre les doui-eurs de ta retraite et de la U- 
berlê, le déclin del'ige, la fin des amours; enfin, quand 
elle a été confidente de la vieillesse, elle a exprimé cette 
incertitude continuelle d'opinions , cette variation de prin- 
cipes, cette triste légèreté sur tout ce qui importe le plus 
k l'homme, et cette inquiétude de caractère qtie l'âge, 
n'avait pu calmer. Hais du moins les poésies de ses der- 
niers temps sont le plus souvent sans déshonneur pour 
leur auteur, tandis que Ions les pamphlets obscurs, les 
faoéttos en prvse, les brochures clandestines, que ses 
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amii lui deouodaieDt, et qa'il leur-eavoyiit avec tml de 

cofflpiaÏMDce , stnil es géoénil indiguea d'un lunnéte 

homme. 

Nous placerons panni ces écrits un poëmc qu'on s'est 
plu longtemps à regarder coiume un des plus grands litres 
que Vollaire ail eus à la gloire, ce qui prouve qu'il s'était 
confonni: au goût du li^mps , en parodiant les temps héroï~ 
qucs de sa pairie, et un salissant par un mélange de gros- 
sières obscéiiilés les peintures les plus gracieuses île la vo- 
lupté et les saillies les plus vives de l'esprit. Maintenant 
c'est tout au plus si une Toule de détails agréables obtien- 
nent grâce pour un pareil ouvrage. Quant à sou ensemble, 
bien qu'on y puisse remarquer une imaginatitHi ffim foé- 
tiquequedanslaif«nria«'e, l'auteur est resié aussi linn 
d'Ariuste que d'Homère. La gaîLé, conunc lo sublime, 
demande une sorte de naïveté et de bonne foi. Elle ne res- 
semble pas au persiflage et â la raillerie. 

Voltaire, historien, a soulTert aussi des attaques portées 
a sa renommée. De ce côté, il oiïrait des endroits faibles; 
ce n'était pas avec celte vivacité d'opinion et ce manque 
d'examen qu'on pouvait espérer de le voir atteindre, à la 
gravité du caractère de l'historien. Cependant son premi» 
essai fut heureux et mcrile le succès qu'il a obtenu. Il eot 
le bonbear de choisir pour son héros le plus romanesque 
et le plus aventureux des souverains. La réDexipn avait 
peu de prise sur la vie du roi de Suéde; elle en eût même 
détruit l'intérêt. Il fallait de la rapidité dans le récit, et 
des couleurs écUlantes. La connaissance pr<ri'oude et )a 
juste appréciation des hommes étaient peu nécessaires 
quand il s'agissait d'un prince qui s'était montré tout en 
dehors. Il n'y avait pas de grandes conceptions à juger, de 
motifs secrets à démûer ; Charles XII était tout entier dans 
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les lails- Il n'y aviîL qu'à pdadre, et e'éUit un des lalepts 
deVolUire. 

Tracer le taltlcau du règne de Louis XIV était une en- 
treprise tout autreincnt difTicile. Malgré tout son Mat, 
celte histoire est loin de [trésenlcr le même intcrcl que 
l'histoire du roi de Suède. Elle a moiiis d'unité, elle est 
plus compliquée, elle embrasse plus de personnages , plus 
de causes, plus d'objets. Les faits n'y sont |ias le résultat 
immédiat des passions et des «iractères^ Elle est moins 
dramatique, et parle nioins a l'imagination. On (Murrait 
din; que, plus une nation se civilise, plus ses mœurs el 
son histoire perdent ses formes saillantes et pittoresques 
des ancims temps, qui font le charme des récits. Le de- 
voir de riiislorien dciieut aussi plus diflicilc à remplir. On 
lui demande de l'impartialité , el on lui reproche de man- 
quer de chaleur et d'intérêt. On exige des détails sur le 
commerce, les arts, l'esprit du gouvernement, et l'on se 
plaint de voir les considéralions philosophiques étouflcr la 
nanatiofi des faits. On prescrit l'érudition, et l'on blâme 
l'écrivain quand il disserte. Jadis les historiens n'avaient 
pas loutes ces entraves. Ils écrivaient avec tous leurs pré- 
jugés, ilsconscrvaientlcur physionomie individuelle, sans 
rechercher une froide impartialité qui se montre plus dans 
les formes qu'en réalité; ils racontaient les victoires de 
leur patrie, sans s'inquiéter de faire connaître l'histoire des 
vaincus; ils n'abdiquaient ni leurs opinions ni leurs sen- 
timents. Xénophon , au iqilicu d'Athènes, ne cachait point 
son admiration pour Lacêdémone; Tacite se livrait à sa ver- 
tueuse haine contre les tyrans. Chacun se donnait franche- 
ment pour ce qji'il était , sauf à être blâmé ou approuvé j 
c'était au lecteur à juger la force du témoignage de l'histo- 
rien et lu confiance qu'il lui deviiit donner. Dans les his- 
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toires, comme dans tous les genres de liltératuK, OD n'a 
de talent qu'en peignant ses propres impresuons. Tant 
qu'un ne concevra pas l'histoire moderne d'une mani^ 
analogue à l'hisloire dés Grecs et des Romains , il faudra 
renoncer à exciter le même intérêt. Les chroniques, les 
Mémoires , les biographies, pourront seuls donner des sen- 
sations de même nature , el agir sur sur notre imagination. 
Du moinsonyrelrouTera quelque chose dedramatiqueqiii 
frappera et attachera notre esprit. 

C'csl Voltaire qui donna les premiers exemples mar- 
quants de cetlte nouvdle méthode d'écrire l'histoire. Il 
voulut en faire non plus un tableaa , mais une suite dé 
recherches destinées à instruire la mémoire et à occuper 
la raison. Après lui, les historiens anglais, en imitant 
celle manière d'écrire, ont surpassé leur modèle en érudi- 
tion, en philosophie, en impartialité; caria bonne foi et 
rîmpartialîlé deviennent pins nécessaires dans ce genre 
d'histoire; et même en admettant qal) soit le meilleur. 
Voltaire mériterait encore bien des critiques. Le peu de 
profondeur de ses réflexions, la connaissance incomplète 
des caractères, un style qui plaît, mais qui n'appelle point 
à penser : tels sont les reproches qui lui ont été faits; on 
pourrait en ajouter de plus graves. Voltaire, dans le règne 
de Louis XIV, n'a vu que l'édat dont il a brillé par les 
victoires, par les lettres , par les arts. Il n'a pas songé à 
examiner le caractère du gouvernement el de l'administra- 
tion de ce monarque ; l'influence qu'il a eue sur le carac- 
tère de la nation , et les suites qui en sont résultées. Il n'a 
pas remarqué que peut-être aucune époque de Thisloire de 
France n'était plus importante par le changement des 
mœurs, des relations sociales et de l'ancien esprit de noire 
constitution. C'est au coloris brillant de Voltaire que nous 
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devons cetle admira tioa sans réserve pour le r^ne de 
Loiiii XIV. Il nous a fait oublier qu'un roi a d'autres de- 
voirs que d'acquérir de la renommée pour son empire; il 
nous a foit oublier que h France avait une gloire plnsan- 
tiqueet plus solennelie que^cclle de ce siède d'élégance. 
Plus que tout antre , il a voulu représenter les temps qui 
avaient précédé celte époque comme obscurris par la bar- 
barie. Pour lui , pour sa génération et pour celles qui l'ont 
suivie, notre nation ne méritait quelque intérêt qu'il dater 
du dix-sepljéme siérle. Qu'importait à ses yeux la beauté 
de nos anciennes moeurs , le caractère noble et paternel de 
quelques-uns de nus rois; les droits de la nation reconnus, 
et défendus quand ils n'étaient pas respectés ; la franchise 
dans les discours et la Torce dans les caractères I Tout cela 
attirail son attention moins que la langue rendue correcte 
et la poésie devenue r^ulière. Ces avantages si précieux 
dans l'esprit d'un littérateur l'empêchaient de remarquer 
que l'autOTÏté royale venait de renverser tout l'ancien ordre 
de choses, d'abolir toutes les traditions, et de jeter une 
ftmeste incertitude sur les principes de notre droit public. 
Ce n'était pas ainsi qu'on jugeait Louis XIV dans tes 
années qui suivirent sa mort; en avait été éclairé sur ses 
torts par les désastres qui en provinrrat. L'on en gardait 
un ressentiment profond et même eiagéré. Voltaire fut on 
des premiers qui contribua k affaiblir les préventions, en 
partie injustes , qu'on avait conçues contre ce monarque. 
La mànoired'un roi plus grand et [dus chéri lui a plus 
d'(Migation3 encore , et l'amour patriotique des Français 
pour Henri IV fut renouvelé par les louanges que lui a 
prodiguées V<dtaire. Aucun ouvrage du règne de Louis XIV 
a'iÂtn l'admiration , ni même le souvenir du bon rw ; peuU 
élre edt-il été déplacé de le vanter atorâ. 
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La plupart des reproches qui ont été Eaila à l'HUloirt 
dttsièeietie Louis XIV peuYfiit s'appliquer aussi kVEtuii 
(«c le$ Mœuri det Nationi. Mais cet ouvrage mérite en 
outre un blàmc plus grave ; ou y retrouve toutes les traces 
de cet esprit de secte adopté par Voltaire dans les demiefs 
temps de sa vie. Sa haine de la religion le jette fréquem- 
ment dans la mauvaise fui et le mauvais goût. Cependant 
ce livre est commode cl inslruuif , le style en est agréable 
et naturel, les faits bien disposés, les détails donnes dans 
une juste mesure , les réflexions quelquefois légères, mais 
souvent sensées; le tableau de quelques époques, les por- 
traits de plusieurs grands hommes sont tracés avec une 
force et une vivacité remarquables : peu d'histoires mo- 
dernes sont [dus utiles et plus faciles à lire. 

Il nous reste à parler de l'esprit qu'il apporta dans la 
phUosophie, c'est-à-dire dans les opiitions relatives à la 
religion, à la morale et à la politique. On lui a attribué 
un projet formel de renverser ces trois bases de l'honneur 
et de h félicité des peuples. Mais qui voudrait trouver dans 
Voltaire un système de philosophie, des principes liés, un 
centre d'opinions , serait fort embarrassé. Bien n'estmoins 
conforme à l'idée grave qu'on se lail d'ua philosophe que 
le genre d'esprit et ilc talent de Voltaire. Qu'il ait eu le 
projet de plaire à son. siècle, d'exercer sur lui de l'influence, 
de se venger de ses ennemis, de former un parti qui put le 
louer et le défendre, nous le croyons sans peine. 11 vécut 
dans un temps ob les mœurs étaient perdues, du moins 
dans les classes supérieures de la société, et il ne respecta 
pas la morale. L'envie et la haine employèrent contre lui 
lesannes do la religion, lorsqu'elle n'était plus respectée 
même par ses propres déleuseurs : il ne b considéra que 
comme un moyen de persécution. Stm pays avait un gou- 
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veniemant uns force, sans conndéraliott, et qnî ne bîsait 
rien pour les obtenir : il eut un e«pril d'indépendant» et 
d'opponlion. Voilà qoeDe fut la vnie sonrce de ses opi- 
nions. Nous Gfflicerons comment il les a eues, sans pour 
eela les excuser. Il les énonça continuel lement , sans son- 
ger aux résultats funestes qu'elles pourraient avoir. Toute- 
fois il fut foin de imwtrer dans ses erreurs cette certitude 
invariaUeet cet orgueil outrecnidant de qudques-nns des 
'écrivains de la même époque. 

Loi-méme , dam on de ses romans , nous a donné ane 
juste idée de sa philosophie. Bnbouc, cbai^ d'examiner 
les moeurs et les institutions de Persépolis , reconnaît tous 
les vices avec sagacité, se moque de tous les ridicules, at- 
taque tout avec une liberté frondeuse. Hais lorsque ensuite 
il songe que de son jugement définitif peut résulter la ruine 
dePersépolis, il trouve dans chaque chose des avantages 
qu'il n'avait pas d'abord aperçus , et se refuse à la destruc- 
tion de ta ville. Tel fut Voltaire. Il voulait qu'il lui fût 
permis de juger légèrement et de railler toutes choses, 
mais un renversement était loin de sa pensée ; il avait un 
sens trop droit , un d^[oAt trop grand du vulgaire et de la 
populace, pour former an pareil vteu. Malheureusement, 
quand une natifm en est arrivée i philosopher comme Ba- 
bouc, elle ne sait pas, comme lui, s'arrêter et balancer 
son jugement; ce n'est que par une déplorable expérience 
qu'elle s'aperçoit, mais trop tard, qu'il n'aurait pas fallu 
détruire Persépolis. 

Montesquieu , le plus illustre des contemporains de Vol- 
taire , et qui marcha son égal parmi ceux qui ont contri- 
bué à la gloire du siècle; Montesquieu, malgré ta gravité 
de son caractère et la régularité de ia vie, nous offrira de 
, mteie des traces remarqnaWea du temps où il a véctt, 
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C'est snrtoat daos les Letlra Ptrumtt, ouvrage de u 
jeunesse, que peut se voir cette témérM d'esamen, ce 
penchant an paradoxe, ces jugements sur les mœurs, les 
lt>b, les institutions , ce libertinage d'opinions, si l'cm peut 
parler ainsi, qui attestent à la fois la vivacité, la puissance 
et l'imprudence de l'esprit. La religion n'y est pas ména- 
gée davantage. Sous le voile transparent de plaisanteries 
lancées contre la religion musulmane, et a>èrae par des 
attaques plus directes, Montesquieu cherche à dévouer au 
ridicule la marche des raisonnements théol(^tiques en gé- 
néral, et la croyance de toute espèce de dogme. On peut 
même dire que la raillerie de Uonlesquieu a plus d'amo'- 
lume que celle de Voltaire , et pourrait produire plus d'ef- 
Tel, car elle dirige bien plus ses attaques contre le fond des 
choses. Mais quand on apporte une sage réflexion dans la 
lecture de cet ouvrage, quand on sait ne pas attacher aux 
opinions Itères qu'il renferme plus d'importance que n'en 
attachait l'auteur lui-mtoe, on peut, tout en le désap- 
prouvant quelquefois, y prendre un vif intérêt. On y re- 
marque, à travers tant de jugements hasardés, les traots 
d'une raison noble et élevée, l'amour constant du juste et 
de l'honnéle ; et l'on se persuade que celui qui sut écrire 
cette lable des Troglodytes, digne de la pl)ilosophie simple 
et éloquente de l'antiquité , était loin d'avoir aucun senti- 
ment ni aucun but coupable. 

Après cet ouvrage, tout contribua à modifier le carac- 
tère de Montesquieu, et à rendre ses opinions plus com- 
plètes et {dus sérieuses. Il n'était pas un simple écrivain ; 
sa vie entière ne devait pas être consacrée aux succès litté- 
raires : il avait un état plein de gravité, il iUlait qu'il res- 
pectât les exemples que lui avaient donnés ses pères; il 
r.illnil qu'il mi-ritàl IWin.c «'uni- vU^»f- d'hommes dar^ 
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laquelle il était placé, et cfacz qui les lumières ne luisaient 
qu'accroître les vertus. I« président de Montesquieu n'a- 
vait pmnt cette indépendance que recherchent tant les 
hommes de lettres , et qui nuit peut-ètfe à leur talent et k 
leur oracle. Il était retenu dans des Itens de Amille et 
de corporation qui lui imposaient des devoirs. H ne vivait 
pas loin des afTaires , et n'habitait pas ce monde théorique 
où les écrivains ne trouvent rien de positif qui puisse les 
ramener à la raison et au vrai quand ils viennent à s'en 
écarter, 

Montesquieu s'éloigna de Paris , et alla passer la plus 
grande partie de son t«mps loin d'une société dont l'in- 
fluence empêchait de se livrer à l'étude' et à la uodéralion, 
et qui enseignait à substituer l'exagération à la force d'nn 
esprit pmfendément convaincu. Il s'écarta de cette carrière 
de succès journaliers , de celle vie d'amour-propre qui fait 
attacher tant d'importance aux flatteries et aux critiques , 
et qui donne à la culture des lettres , à celle noble et pure 
occupation de l'âme, l'esprit étroit d'une profession occu- 
pée sani cesse de la prospérité de son commerce. 

n se consacra tout entier à étudier en philosophe les 
lois qu'il connaissait d^à comme magistrat, tl voulut re- 
chercher comment les lois positives dépendent des mœurs 
des peuples, de la forme du gouvernement, des circon- 
stances physiques du pays, des événements historiques, 
enfin de tout ce qui forme l'ensemble de chaque nation : 
ce fut le travail de sa vie. C'est ainsi qu'il a élevé le mo- 
nument qui peut-être honorera le plus et son siècle et son 
pays. Ce n'est pas celte haute éloquence de Bossnet pla- 
nant an-dêssus des empires , ietant un regard d'aigle sur 
Murs révolutions et sur leurs débris, se plaçant comme 
spectatenr au-d«sns de la nature htimaine pour chercher 

e 
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les voies de la Providence. 11 n'y a rien là qui soit direcle- 
ment a[q>licable au bien des hommes et à la police des so- 
ciétés. On y apprend à dédaigner , par une sublime exal- 
tation , les plus vastes ÉviineQients de ce monde, pour ne 
songer qu'à un autre avenir. Mais un autre genre d'hMi- 
neur esl dû à celui qui offre des leçons praticables, et qui 
trouve le point précis où les principes des choses se ratta- 
chent à la fois aux détails positifs de la poliUque et à la 
connaissance générale et élevée des hommes, de leurs verr 
lus, de leurs vices, de leurs diverses tendances. C'est la le 
c^raclÈre du livre de Montesquieu. On se plait à voir une 
fimc supérieure animant par la grandeur de ses vues la 
méditation des règles textuelles qui nous gouvernent. On 
éprouve tout le charme de cette chaleur qui règne dans la 
région idéale de la philosophie; en même temps un esprit 
applicable se montre toujours à travers l'éclat des idées gé- 
nérales ou des peintures éloquentes. 

Aucun livre ne présente plus de conseils utiles pour le 

gouvernement el l'adminblration des nations européennes, 

et surtout de la France. Montesquieu ne s'est pas perdu 

dans de vaines théories ; il s'est pénétré de la connaissance 

de l'histoire, il a démêlé le caractère de ses concitoyens 

dans ses rapports avec leur constitution , il a voyagé pour . 

comparer les divers gouvernemens modernes el rechercher 

I les traces de leur commune origine. Qu'il ait attribué trop 

I de pouvoir au climat et au sol , qu'il n'ait pas assez cipres- 

i sèment dit que le principe assigné par lui à chaque forme 

! de constitution doit exister, mais ne se trouve jamais dans 

' sa perfection, de sorte que le type de ces trois formes ne 

\, se saurait rencontrer sans mélange; qu'il ail négligé des 

restrictions, qu'on supplée aisémenten rèfléchissanta\ec 

bonne foi; qu'il se soit complu quelquefois dans un langage 
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brillant, et qui semble peu digne de lui et de son snjet, rc 
sont Jà des reproches sans importance. Hais cette passion 
pour la justice, celle haine éclairée du despotisme qui ne 
se répand point en vagues déclamations, qui démêle avec 
sagacité tout ce qui peut y entraîner les peuples, qui en 
démontre toutes les infamies et toutes les absurdités, tan- 
lât avec la raison du juge, (anlAt avec te sentiment qui 
s*iodigne , voilà ce qui anime d'un bout à l'autre ['Eiprit 
dei Loi$, et ce qui lui assure à jamais l'amour et l'admi- 
ration des gens de bien. 

L'on doit ajouter que tous ces nobles sentimens sont ac- 
compagnés d'une continuelle modération , et que , dans un 
moment où l'on commençait à ne plus connaître de me- 
snre , Montesquieu ne provoque à la révolte contre aucune 
autorité. Il a enseigné le respect des lois et de la justice 
plus spécialement encore que l'amour de la liberté. Il sa- 
vait bien qu'il est glorieux d'en jouir quand on la possède, 
mais qu'on ne peut jamais être assuré de la conquérir ; il 
savait bien qu'un gouvernement établi, par cela même qu'il 
subsiste depuis longtemps, est toujours dans une sorte 
d'harmonie avec les mœurs de la nation, et que, quand il 
est détruit, on doit prévoir des calamités certaines, sans 
pouvoir compter avec probabilité sur aucune amélioration. 
Héme le despotisme, qu'il détestait, il n'exhorte point à le 
renverser; il le voit comme une dégradation de la nature 
humaine; il la déplore et la méprise d'autant plus qu'elle 
résulte d'un avilissement général des esprits, qui n'ont pdus 
la conscience de leur honte ni de leur malheur. Pour 
les en tirer, on essaierait vainement de changer l'ordre 
des choses. Les souffrances seraient en pure perle , elles 
ne pourraient faire renaître la force ni l'honneur. Le 
despotiniK n'est pas même la punition des nations abi- 
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tardies; elles mérileol et subistent le cbâltmeiil sa»s lo 
seDtir. 

Cependant, malgré la gravité et l'éLévation de la vie et 
des travaux de Montesquieu, il coDserva toujours une part 
du caractère qu'il avait montré dans la Lettrêt Periantt ; 
en efTct, on aurait eu du regret s'il l'avait eu entier étouQc. 
Bien que sa renommée repose s ur dos titn» sérieux et sali' 
des, il fut toujours aussi remarquable par la richesse de son 
imagination que par la profondeur de ses mcdilations. Ses 
livres nous montrent un génie vif et animé que peuvent à 
peine dompter l'étude et la réflexion. Dès qu'unp idée peut 
prendre la forme d'une image, dès qu'un tableau peut ré- 
sulter de l'exposition de quelques faits , Monteequieu se 
laisse entraîner à les présenter sous cet aspect. Son esprit 
avait un penchant invincible vers les pensées brillantes et 
poétiques, ^ndis que ses occupations étaient consacrées à 
des matières de morale, de politique et de gouvernooent. 
Tous les ouvrages de Montesquieu offrent des traces de 
cette double direction. En écrivant les Leltret Persanet , il 
avait su mêler une peinture animée des mœurs orientales 
et un intérêt romanesque dans un livre qui avait en appa- 
rence un tout autre but; dans le Temple de Guide, au mi- 
lieu du tableau des voluptés, on s'étonne de retrouver le 
philosophe dessinant à grands traits le caractère des peu- 
ples. Aussi le talent de Montesquieu ne s'est-il peut^tre 
jamais montré plus grand que lorsque , dans deux écrits 
bien peu él^idus , dans les dialogues de Sylla et de Lysi- 
maque , il a pu allier heureusement les deux caractères de . 
son esprit. L'imagioatkm poétique a rarement produit 
quelque chose de [dus noble. Ce sont deux bdles am- 
c^tions dramatiques, animées d'une éloquence grave, 
pénétrante et sublime. Le génie de Corneille s'eu fitt 
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tionofé, M elles l<»t «onvoiir de qadqiMs dialofun de 
Pbten. 

L'épcxpie à laquelle écrivait Montetqitîeu ■ donné «uni 
une couleur particulière à ses opinions sur la piriitiquc. 11 
vivait RU milieu d'un temps d'ordre et de Irenquillilé; il 
était loin des révolutions et de tous ces nwavancnts où 
l'e^it des peuples el des hommes prend un nouveau ca- 
ractère, et se révèle tout à coup d'une manière imprévue. Il 
ne pouvait connaître 'combien d'éléments impurs se ca- 
chent qodquerub sous la grandeur apparente des événe- 
ments historiques , combien de calamités publiques et pri- 
vées sont voilées par l'écbt et l'intérêt dont l'bisloire brille 
aux yeux de la postérité. Beaucoup d'objets se sont pré- 
srntés à lui sous un point de vue idéal , ont excité son ad- 
miratiw, et maintenant nous paraissent sous un tont autre 
aspect. 

Le présent nous a apfvis à comprendre bim des choses 
que nous ne pouvions pas démêler dans le passé. L'histoire 
devient plus triste et plus terrible pour ceux qui peuvent, 
en la lisant, la comparer aux grands événements dont ils 
sont témoins. Que de gouvernements, que de constitutions 
nous avions admirés et considérés comme des modèles , 
qu'il nous Tant maintenant regarder d'un autre œil ! Qne 
d'hommes nous appnraissaii'nl revêtus de gloire et d'éclat^ 
dont à présent les- vertus et le mérite ont été détruits ou 
diminués, quand nous avons vu quelles circonstances pou- 
vaient condmre à la renommée 1 Que d'événements- reculés 
dans les siècles nous semblaient solennels et imposants , et 
se présentent maintenant comme de vaines craaédies dont 
la postérité a perdu le secret I 

C'est ainsi qu'en admirant la suite et l'ensemble du livre 
ûê 1« fifM^ew f< ds fa Déeméenet det Homaint, nous 
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avons le malbeur de ne pouvoir plus eDirer complètement 
dans ce système de vertu et de prudence que l'imagination 
de Uontesquieu a cru voir présider, de siècle en siècle, aux 
destins et à la gloire des mattr» du monde ; soit qu'en 
l'adoptant nous craignions de nous voir trop inférieurs à 
ce tableau héroïque, soit que le spectacle de notre âp nous 
rende sincèrement incrédules. Tel est l'effet des circoa- 
slances sur les opinions. Montesquieu vivait dansun temps 
paisible, et, ne voyant pas les vic& fermenter autour de 
\iâ, il regarde les succès comme la récompense nécessaire 
et naturdle des vertus et de l'honnenr; Machiavel , au mi- 
lieu des combats cruels de la politique italienne, ne voit de 
grand que l'habileté et la force de caractère , quels que 
soient leur direction et leur but. 

De même notre âme, attristée par les révolutions, (hmve 
surtout conformes h ses sentiments les auteurs qui ont vécu 
au milieu des déchirements et des malheurs des peuples. 
Eus seuls nous paraissent vrais et profonds. Le mépris des 
hommes, le doute sur leurs vertus, le défaut d'espérance 
pour l'avenir, les réfletionB d'où rien ne penl sortir de 
consolant, voilà ce que nous retrouvons avec un triste 
plaisir dans les historiens et les philosophes. Nous npus 
consolons en imaginant que le passé n'a été ni plus heu~ 
renx ni plus digne de l'être. 

Il y a quelque chose de plus noble et peut-être d'aussi 
vrai a ne pas désespérer <le l'homme ni dra nations , à 
leur tracer une route pour la vertu et le bonheur, à leur 
donner une impulsion franche et entière, et à écarter cette 
coupable indifférence qui ne peut rien produire que de 
mauvais. Si Montesquieu eût vécu de nos jours , peut.^tre 
ses ouvrages auraient-ils semblé plus profonds dans la triste 
connaissance des mauvaises parties du ctmr humain ; mais 
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ils n'eesseDt {nhuI offert c« bel ensemMe, celte consUDce 
de priDdpes, qui lui donnent une marche brillinte et per- 
suasive. 

Du rette, si l'on veut voir tes pas que la philosophie 
avait faits depuis cinquante ans, on peut rapprocher l'E»- 
prit dt$ Lois du Traité dti Lois que Domat avait mis i la 
tête de son livre. Alors on pourra distinguer combien l'es- 
prit d'eiamen avait pris d'étendue ; comment lc5 questions 
étaient traitées sous un point de vue général ; coaunent la 
religioa, respectée par Montesquieu , était pourtant jugée 
par lui, tandis queDooI^t l'avait seulement adorée , et en 
avait fait tout découler, au lieu de la considérer comme ac- 
cessoire. Si un homme grave et réfléchi, doué de vertu et 
de prudence , s'élcâgnait à ce point d'un bomme du siècle 
précédent qui s'occupait du même sujet et qui se tronvai t 
dans une position analogue , qu'on juge de la progression 
plus rapide qu'avaiwt dû suivre les ^prits l^^ters et incon- 
sidérés. 

Nous avons suivi jusqu'à la tin de leur carrière ces deux 
grands écrivains , eu exposant tout d'un temps le tableau 
de leur caract^ et de leurs ouvrages, sans nous interrom- 
pre pour donner attention auc auteurs qu'on distinguait 
au-dessous d'eux. Revraant maintenant sur nos pas, nou 
allons examiner quel aspect offrait dans son ensemble la 
Httérature au moment où Voltaire et Montesquieu y occu- 
paient le rang suprême. 

C'est déjà une diose à remarqner que le nombre des 
écrivains ; quand les lettres commencent à nattre chez un 
peuple, tl n'0(( pof (j« dtgri dn midinere mt pire, etDea- 
préanx le disait aven raison. Les routes ne sont pas encore 
tracées ; il appartient au génie seul de les découvrir ; il s'en 
empare exclusivement. Les hommes mèdioacs n'ont punt 
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alunis à suivre eu tram ; ils venlenl ansii te frayer un 
chemin , et ils s'égarent sans cesse. Hais lorsqu'un suc- 
cès constant a servi d'exemple, les esprits d'un ordre in- 
férieur s'amprcMent d'imiter , et peuvent encore par là re- 
cu^llir quelque réputation. Ils n'atteignent pas jusqu'à 
Ëcs hautes gloires qui brillent à travers les siècles; ils oc 
peuvent s'aceocier à ces génies puissants qni survivent à la 
nation qai les a produits, à la langue qu'ils ont partée; 
mais du moins leur nom n'e^ pas ignoré de leurs contem- 
porains, et leur succès se prolonge parmi quelques-unes des 
générations suivantes. 

Ce qui peut rendre ce moment encore plus digne d'at- 
tenlim, c'est qn'il est la transition entre deux époques di- 
verses. On y voit croître et Ee dévelq»per rapidement le 
germe de tout ce qui va donner bientôt un aspect nouveau 
à l'espril humain. Le siècle n'a pas «icoro pris son carac- 
1^ distinctif ; mais toat s'apprête pour ce changonent. 
Deux hommes de génie senlement, chacun dans son genre, 
marchent daits des roules nouvelles, et montrent dans' leurs 
écrits un esprit dilTér^t de tout ce qui les avait précédés. 

Le tiMe de Louis XIV, en établissant une lillérature 
qui était devenue classique, avait formé le goiU de la na- 
Ihm. Il était devenu plus facile d'écrire, les lettres se ré- 
pandaient chaque jour davantage; conséquemment , elles 
recevaient de plus en plus rinOuence de la société, et la 
société reconnaissait de plus en plus la domination des let- 
trés. D^ se formaient ces réunions où l'on s'honorait de 
rassembler les écrivains , où l'on cherchait l'art d'eiciler 
tenr esprit pour en jouir à chaque moment, où l'on exal- 
tait leur amonr-propre par une continuelle flatterie, ofi ils 
i^habiluaient i substituer les apraçus rapides , les expres- 
lionc fines et Aigitlves de la cwivenatioR , aux o[Hnion9 
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mâriei el .dàcutées intirieui^neol par la réflexion et le 
Iravûl ; oji ils se crt-aient, par le charme de leur esprit, un 
raog et un pouvoir facilement acquis et kapnidemment 
vxerot. Ainsi la littérature, qui jadis était une chose a 
part, une légion étrangère aui afiaires du monde, un 
sanctuaire Interdit au vulgaire et i la Trivolité , tA l'esprit 
allait cberclier le travail et la distraction , va se m^cr à 
l'ensemble de la nation, devenir une partie des mœurs, dé- 
pendre de leur caractère, qu'elle modifiera à son tour. 

Les sciences ciacles et naturelles commençaient à se 
montrer avec éclat et à honorer la France ; elles attiraient 
l'allentioD du public, et s'illustraient par des entreprises 
rormécs sous les auspices du souverain. Les découvertes de 
Newton, les méthodes de Leibniti étaient admises et ré- 
pandncs; elles excitaient une noble émulation. 

La littérature étrangère se faisait jonr aussi. Voltaire en 
avait donné le goût , el chaque jour voyait éclore de nou- 
velles traductions. Les voyages établissaient aussi entre les 
nations une communication plus inlime et plus complète 
qn'anlrefoii; l'Europe devenait comme une grande nation , 
dont aucune province n'est étrangère à l'autre. 

On commençait k s'occuper des questions de p(ditique et 
d'économie pnUique. 

Dans la poésie, l'école du siècle de Louis XIV avait con- 
servé plus d'autorité; Voltaire n'avait pas encore acquis 
cette renommée qui le plaça quelques années après sur le 
trône des lettres. Les poêles ses contemporains étaient loin 
de ratifier les jugements du public. Sans cesse ils oppo- 
saientii Voltaire la génération précédente : ils le plaçaient 
loin au-dessous de Corneille, de Racine, de Dcsprcaux, 
de Roossean. La^rilique, en l'attsiuant, ne semblait pas 
encore une révolte «mtre un pouvoir établi; c'était uuc 
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discnsdoH sur des succès que qiielqnts-uiis croyaient pas- 
sagers. Ainsi voltaire ne servait pas encore de niodèle ; ce 
n'était pas lui qu'on imilait. 

Louis Bacine, dépourru de verve, inhabile k exciter un 
intérêt soutenu , demeurait, plus que tout antre, fidèle an 
siècle que son pkre avait honoré; ses vers étaient élégants 
el soignés; il écrivait avec conscience et sincérité : il igno- 
rait le charlatanisme de la conduite et du style ; et quand 
le respect pour la religion s'évanouissait chaqne jour, il en 
Taisait le snjel de ses chants. 

Le Franc de Pompignan essayait de succéder à Rous- 
seau ; et malgré l'anathème de ridicule dont un vers de 
Vollaire a frappé ses poésies sacrées, on y peut découvrir , 
sinon une ode entièrement belle , du EOMns un très-grand 
nombre de strophes remarquables. 

Sur la scène tragique, Voltaire n'avait pas de rival : peu 
d'années ont fait disparaître presque tous les essais qui Tu- 
rent tentés pour s'associer à ses triomphes. Les uns s'effor- 
çaient i imiter la correction de Racine, et à produire 
l'intérêt plus par le développement des sentiments que par 
le mouvement des situations ; d'autres voulaient retrouver 
la manière de Corneille, et s'attachaient plus à chercher la 
grandeur que la vérité ; on obtint aussi des succès en con- 
certant habilement une intrigue compliquée, Téconde en 
rèvoluticHis subites. Quelques auteurs, prenant déjà exem- 
ple sur Vdlaire, s'essayaient à tracer une action rapide 
et variée, où les passions pussent se livrer à loote leur 
fougue et à toute leur chaleur. Ainsi la tragédie, bien que 
plusieurs talents du second ordre s'y eserçasscnl avec hon- 
neur, n'avait pas une couleur bien déterminée. 

La comédie tiit aussi cultivée avec succès par quelques 
auteurs de ce moment , et même avec un succès plus du- 
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rable ; mais elle avait Unit-à-f>it changé de caractère. Ce 
n'était plus la peinture naïve et profonde au ciBur humain, 
où Molière avait excellé , où Dancourt et Le Sage l'avaient 
imilé. Un certain langage de convention s'était empare de 
la comédie. Les earaclères , les mœurs , les incidents mê- 
mes n'étaient pins pris dans la nature. Trop heureux quand 
la peinture d'un ridicule du moment pouvait avoir quel- 
que véritél et encore il était rare qu'on siUofTrir le tableau 
fidèle, même de celte légère écprce. On recherchait soi- 
gneusement des situations gaies ou intéressantes, dtmt on 
calculaîl tes Hfets , sans songer que tout est situation pour 
celui qui connaît bien te cœur et les caractères. On concer- 
tait des plans, des contrastes, pour plaire ai] spectateur et 
pour le séduire. On avait vu disparaître ce talent comique 
qui révèle la nature comme par instinct, au lieu de s'in- 
quiéter des moyens que l'art peut fournir pour produire de 
l'dTet. 

Tels sont les défauts, de celte nouvelle école de comédie. 
Mais, après avoir remarque que la comédie n'était plus la 
même que du temps de Molière, qu'elle formait une tout 
autre espèce de composition liUéraire, nous dirons que, 
ce genre une fois admis, le talent peut aussi s'y montrer 
avec distinction. Les auteurs ont perdu la vérité des per- 
sonnages ; mais il leur reste la vérité de leurs propres sen- 
timents, de leur imagination. 11 suffit qu'ils fassent parta- 
ger aux spectateurs le mouvement qui les a inspirés, pour 
obtenir et mériter des succès. Quelle que soit la forme 
qu'on donne à une inspiration réelle, on est sâr de réussir. 

Ainù le rôle du métr<»naiie est assorém«it conçu d'une 
manière idéale, et n'est pas une représentation de la na- 
ture; mais il est écrit avec une verve et une vérité de sen- 
lîmenls qui rnlrainent. \ous ne sontteons ps si les po««tcs 
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«ont alasi faiu : ce dont nmit sommes assurés, c'est que 
l'âme de Piron était puiSMinment et véritablement émue 
quand i) faisait parler le métromane ; et la nôtre partage 
sur^e-champ ectte émotion. 

Deslow^es , sans avmr aussi bien réussi , a su , par deux 
ou (rois comédies, s'assurer nne réputation durable. Un 
style pur et facile, des situations allachanles, maintien- 
dront longtemps au théâtre le Glorieux tt le PtUloiophe 
tnarié , où se trouvent cependant des caractères complète- 
ment hors de nature. 

Lachanssée, -contre lequel s'âèvent quelques pr^'ugés, 
montra peut-être un talent plus original. Les ridicules, les 
travers, les vices, n'ont pas été de son ressort ; quand il a 
essayé de les prindre , il a employé des couleurs fausses. 
Mais les sentiments délicats , la douce et vraie sensibilité , 
les mouvements généreux lui inspirent une swte de cha- 
leur,. sans déelatoation, sans afTeclation, qui parvient à 
émouvoir dan s ce genre, le seul où il ait réussi : il est loin 
de Térence et de sa touchante simjdidté, maïs pourtant il 
le rappelle quelquefois. 

Un rang plus distingué est réservé i Gresset, et il le 
mérite à plus d'un titre. L'auteur de Vervtrt, quand il ne 
serait pas placé au-dessus des poètes comiques ses contem- 
porains , serait encore assure de ne pas être Miblié. On 
peut reprocher à la comédie du Méchant d'avoir trop peu 
d'action, de manquer d'intérêt et de développements ; peut- 
être Gresset aurait-il pu mettre plus de profondeur dans 
ta conception du caractère principal. Peut-être aurait-il dû 
montrer a quel esprit de vanité et d'émulation les vices de 
Cléon doivent leur origine, et comment , parmi une certaine 
classe d'hommes, n'avoir ni bonté ni vertu a pu devenir 
l'olqet d'une lutte d'amour-propre. Gresset a semblé croire 



p,gn;:d;, Google 



que celle absence de luut sentiment honnftc et sympalliî- 
que pouvait être une jouissance pereonnelle et solitaire. 
La gatté que Gresset a voulu donner an méchant n'est 
point dans la nature. Faire le mal n'est un plabir que lo». 
que la société vous en récompense; et cela se passe assez ' 
sauvent ainsi pour que Gresset eût pu essayer de le repré- 
senter. Ces défauts sont bien compensés par l'élégance et 
la racililédc la versification, par l'imitation vraie et spiri- 
tuelle du ton de conversation qui r^ait alors dans la 
monde. 

Le petit poème et les poésies d^ Gresset ont moins d'al- 
trail que les ouvrages légers de Voltaire. Les douces et in- 
nocentes plaisanteries contre tes nonnes ou les pédants font 
malheureusement moins d'effet que celles qui attaquent 
des objets plus relevés et moins importants. Gresset n'of- 
fre guère que des idées communes , mais sa position dans 
le monde faisait que ces idées étaient pour lui neuves et 
piquantes. Aussi ses vers, loin de paraître communs, ont- 
ils k charme du naturel et de ta grâce. 

Pour achever ce tableau des principaux auteurs comi- 
ques , u«is devons parler de Marivaux , dont les ouvrages 
ont un caractère singulier. Observateur minutieux du genre 
humain, il s'était fait une étude particulière de reconnaître 
les pins petits moljfs de nos sentiments et de nos délermi- 
. nations. C'était là son talent, et l'on ne peut disconvenir 
de la vérité de ses observations; mais il ne faut pas se 
laisser abnser par ce genre de mérite , et l'on doit remar- 
quer qu'en en faisant parade, on en diminue l'effet. Ma- 
rivaux ne nous donne pas le résultat de son observation , 
mais l'acte même de l'observation. Les paroles de chaque 
personnage sont toujours arrangées de façon à montrer que 
la Ihi'-orie de son oviir t'-tait bien coimue de l'auteur. Une 
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sctoe de Molière eit nne raprètentation de I» nature ; nne 
SCËoe de UarÎTaiis est un c(Miuaeiilaire sur la nature. Atcc 
une telle manière de procéder, il ne reste plus que peu de 
place pour l'action et pour le sentiment. L'auteur a atta- 
ché tant d'importance à expliquer les causes, que le résul- 
tat demeure sans cfTet. De là vient aussi que les comédies 
de Marivaux se ressemblent tontes, au point qu'on peut k 
peine distinguer l'une de l'autre ; c'est toujours un passant 
insensible d'un sentiment à un autre, décrit dans ses 
nuances successives. Il en résulte un dèraut de plus, c'est 
qu'un dèvcloppemnit fait ainsi lentement, et pas à pas , 
ne peut s'accorder avec la mesure de temps et d'événements 
contenus dans une comédie ; et cette progression si bien 
ménagée conduit justement à ce qu'elle voulait évil^, à 
l'invraisemblance. 

Le cours plus lent et plus gradué d'un roman se prête 
mieux à ce genre de composilioD. £n roionçant ans effets 
que produisent les mouvoneuls rapides et passionnés , en 
se bornant à peindre des sentiments doux dont Vanaljfe 
fait sentir le cbarme, ea donnant assez peu de rapidité aux 
événements pour décrire leurs [dus pelila résultats, Mari- 
vaux est arrivé i faire un roman plein d'i^rément, et qui 
a même de Vintérët. 

Dans cette branche de la littérature, à laqnrile tant d'é- 
crivains se sont adonnés pendant le dix-)iuitième siècle , 
nous n'oublierons pas l'abbé Prévost. La situation où a 
vécu cet auteur a nui à ses ouvrages. S'il n'eût pas été 
obligé de faire de sa plume féconde un moyen continuel de 
subsistance, il eût laissé sans doute une (dus grande répu- 
UtiiHi. Dans tout ce qu'il a érrit on trouve de l'intérêt et 
du charme. Il a une manière simple de raconter. Rien, 
dans ses c(«nposltiQDs ni dans son style, ne semble tmdre 
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à l'ffiet. Il dit let éTénements sans y joindre d« Téflèsbns. 
Il peint les sitoatioDt, sans en paraître lui-mime ému. 
Hais comme il a de la simplicité dans te récit, le lecteur 
est touche comme si la chose même se passait devant ses 
yeux. En gâterai , il s'est peu attaché â approfondir les 
sentiments. Une seule fois il s'est livré Ji ce ftenre;et, sans 
sortir de la manière qui lui était propre, il a été éminem- 
BKDt (oochant. 11 s'est contenté, dans Manon Ltteaul, 
d'être l'bistôrien des passions, comme il avait été celui des 
aventures dans ses autres romans | mais il a été si vrai , 
qu'il a su se passer de l'éloquence pour peindre les raou- 
vanents du cœur ; il lui a suiB de les raconlcr. En tout , 
le caractère des écrits de l'abbé Prévost semble un peu ap- 
partenir à un autre temps que le sien. Dire naïvement ce 
qu'on a vu on cru voir, rétiéchir peu, ne pas développer 
le sentiment et ne l'ailecter jamais, ainsi Taisalenl les nar- 
rateurs des vieux temps. La vie de Prévost offre aussi quoi- 
que chose d'étranger aux moBurs de ses contemporains. A 
la vérité , il s'est dégagé des tiens et des devoirs de la so- 
ciété ; il a secoué le joug que lui imposait son état ; il a 
vécu dans le désordre, mais du moins il n'a pas érigé en 
système des principes qui le Justiâassenl. 11 n'a pas pro- 
fessé sa conduite. Il a erré , mais il n'a pas mis d'impor- 
tance à ce que les autres l'imitassent. A cette époque , un 
(et caractère commençait k être rare. On en élait déji venu 
à se justifier de ses fautes en prouvant qu'elles étaient 
des vertus. 

Nous allons entrer dans ta seconde époque du siècle , 
qui le caractérise particuliËrement. Alors ce ne fut plus 
seulement les hommes supérieurs qui se livrèrent hardi- 
ment k leurs idées , les écrivains d'an ordre inférieur mar- 
chèrent aussi dans les lutnies voles. Tji littérature entière 
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pril le mteie carB<:t«re, et les opinions nouvelles se répan- 
dirent dans tous les écrits. ]l est curieux de suivre cet essor 
des lettres et de la i^ilosophie, par lequel elles semblent 
usurper un empire universel. Nous essaierons de voir com- 
ment ces opinions, en s'emparanl de la littérature, trou- 
vèrent moyen par Ih de subjuguer la France et d'éblouir 
l'Europe entière; comment elles usèrent imprudemment 
decette domination, et comment, sans y tendre précisé- 
ment, elles concoururent, avec la marche des meeurs, des 
institutions et du gouvernement, vers une révolution ter- 
rible. 

Il se peut que le ministère du cardinal de Fleury ait 
contribué en quelque chose à arrèler un instant ce mou- 
vement. Ce vieillard eut assez d'habileté pour flnir ses 
jours tranquillement au sein du pouvoir, mais pas assez 
<le force ni de clairvoyance pour donner plus de durée aux 
effets de son gouvernement. Il sembi» ne s'inquiéter que 
de terminer doucement et sans contrariétés sa longue car- 
rière. Sa pensée fut imprévoyante, comme l'est souvent 
celle de l'extrême vieillesse. Lorsqu'en refusant une grlce 
à l'abbé de Beruis, le cardinal lui dit : Kou« ne l'obtitrt- 
dret pas tant que je vivrai', le jeune homme répondit : 
J'attendrai ; et peu d'années après il gouverna la France. 
Il semble qu'il en dît été de même pour l'influ«)ce des 
opinions nouvelles. Elle fut suspendue pendant la vie du 
ministre; quand il ne fut plus, elles exercèrent un em- 
pire absolu. 

Avant de nous entretenir des hommes que l'on désigne 
pins particulièrement sous le nom de philosophes du dix- 
huitième siècle, nous allons nommer un écrivain qui doit 
en être séparé. Vauvenargues ne fut point étranger aux in- 
fluences de son temps ; cependant l'étude particulière qu'il 
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St des auteurs du siècle prècMent, l'admiriilioD qu'ils tui 
inspirèrent) l'ècarta de la route de ses coutemporains ; il 
ne tomba pas comme eux dans ce dédaiQ frivole pour leurs 
prédécesseurs, et par là fut préservé de bien des erreurs. 
Ce fut à l'école de Pascal qu'il aigrit à sonder le coenr ku- 
main , à l'éode de Fénelon qu'il apprit jt l'encoura^r et à 
le secourir. 

On éprouve nn sentiment bien doux à voir un moraliste 
dépouillé de celte tristesse, de cette dureté, de ce mépris 
de l'iiomme, qui suivent presque toujours l'étude qu'on en 
fait. I.'homme est condamné à un double et conlradictuire 
supi^icc; lui, qui est si vain vis-à-vis des autres, porte en 
soi , et pour son tourment, un sentiment profond d'humi- 
lité que nourrissent la réflexion et l'examen de soi-même. 
Il ne sait pas se révolter quand on le calomnie, et lors- 
qu'on lui présente avec quelque force des opinions qui dé- 
gradent sa nature, il les adopte avec une sorte d'empres- 
sement : car elles sont conformes à des impressions qu'il a 
mille fois éprouvées. Quand on vit sous les lois d'une reli- 
gion , ce sentiment du mépris de soi , qui pervertit les uns 
et attriste les autres, ce sentiment rend meilleur et plus 
heureux. Sil détruit les affections terrestres , il donne plus 
de force à cet amour qui se porte vers les choses divines. 
Ainsi Pascal et Bossuet, malgré leur dédain pour la créa- 
ture humaine, ne dessèchent point, ne découragent point 
Yàme; du moins sur les blessures qu'ils lui font ils ver- 
sent un céleste baume qui les adoucit : mais détruire la 
>e1igion et défaire les vertus de l'homme, c'est une étude 
triste et perverse. 

Vauvenargnes n'avait pas cette ferme persuasion, ce be- 
soin pressant de la religion qui inspirait le génie des philo- 
sophes chrétiens. Mais son âme , qui ne pouvait se passer 
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de seDiimenU noble» et élevés, ne s'atucbait pat h Détrir 
ceux que l'homme peut éprouver indépendamment d'une 
croyance positive : au contraire , il les a développés avec 
une sorte de prédilection ; il a espéré du cceur humain , el 
sa morale tend A lui dotiner de la dignité. Nous lui devoits 
mieux que de l'admiration, il mérite notre reconnaissancev 
N'oublions pas que Vanvenargues a su, dans quelques mor- 
ceaux de critique, montrer un goAt aussi pur que sa mo- 
rale ; le premier il a su apprécier complètement Racine; On 
remarque que c'est un disciple de Voltaire , nourri de ses 
conversations journalières , qui a rendu cette justice à Ra- 
cine, 

Le c-aractère des hommes qui se livraient aux lettres et 
aux sciences avait bien changé. Jadis répandus en peUl 
nombre dans l'Europe entière, écrivant dans une langue 
inconnue au vulgaire , vivant dans un temps où n'existail 
pas ce qu'on a appelé depuis la société et la conversation , 
ils étaient renfermés dans la science; le nwnde et les au- 
tres hommes ne les tombaient guère , et leur étaient peu 
connus. De là venait cet amour sans bornes pour la science 
qu'on cultivait, cette complaisance franche el entière dans 
les connaissances qu'on avait acquises, ce dédain pour te 
suffrage du monde , cette bonne toi qui s'exposait au ridi- 
cule sans s'en apercevoir, enfin tout ce qui composait cette 
pédanterie farouche des premiers érudits. Peu à peu les 
travaux de ces hommes laborieux portèrent fruît, l'instruc- 
tion commença à se répandre ; il se forma un public ; alors 
ce fut à lui, et non plus à leur propre satisfaction, que les 
écrivains dédièrent leurs ouvrages ; ce fut k lui qu'ils vou- 
lorvDt plaire ; ils attachèrent plus d'intérêt à leurs siiccés, 
moins à leurs compositions; non qu'ils s'efforçassent de 
tnen lïire, mais ils voulaient réussir. D'ailleurs, sans qu'ils 
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y priuentgaHe, coaununîquant avec les aulres hommes, - 
ils en ressentaient l'influence, et il se ToniiBit une sorte 
d'harmonie entre 1m idées qui circulaient autour d'eux et 
celles que leur génie enfantait. Ce public, qui était de- 
vcsn leur juge, se composa d'abord des hommes i qui leur 
situation permettait le loisir. Dans les l^nps peu civilisés, 
celte classe est peu nombreuse. Ce Tul d'abord pour les 
princes et les courtisans que la littérature commença à des- 
cendre des hauteurs de l'érudition ; les ém?ains, cher- 
chant à plaire à des hommes si élevés au-dessus d'eux, n'é- 
taient point humiliés de cette inrériortté de portion, les 
applaudissements des princes les Qattaient et les honoraient; 
ils recherchaient de tels succès avec déférence et respect. 
Sans doute ils étaient de la race irritable des poètes. Ra- 
cine se vengeait, par des épigrammes, de M. de Créqui qui 
insultait à ses vers; mais il ne se serait pas choqué d'une 
circonstance qui aurait marqué une diflcrencc do rang. On 
avait de la vanité pour ses ouvrages , on n'en avait pas en- 
core pour sa p«-sonne. 

Lorsqu' en suite, par l'effet de la civilisation, la classe m- 
sive fut devenue plus nombreuse , lorsqu'un public plus 
étendu eut recherché, comme un besoin, les jouissances in< 
lellectuelles et littéraires, et qu'en même temps la cour eut 
perdu une partie de sa considération , lea hommes de let- 
tres conquirent une position plus indépendante ; le sort de 
leurs ouvrages et de leur personne ne fut plus attaché k la 
laveur du pouvoir. Dès lors ils commencèrent a s'aperce- 
voir qu'ils occupaient dans l'Etat une place inférieure; leur 
orgueil s'en offensa , et leurs opinions furent par là modi- 
Uévs. Au reste, ceci n'est point une accusation parttculièra 
intentée à la classe des gens de lettres. En efCet, tout 
homme qui h trouve dans une position indépendante, eh 
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cependant intérieure, éprouve presque Umjoflrs en loi- 
même un sentiment de révolte contre cette inégalité , dont 
la nécessité ne semble plus indiquée par l'ordre des choses. 
Ce que nous avons dit des littérateurs , il u'y a pas une 
classe dans l'Etat à laquelle on ne poisse l'appliquer ; dans 
toutes on aurait pu voir l'esprit d'égalité croissant rapide- 
ment avec la civilisation , et rcsoltant du changement dans 
la manière de vivre, de la communication entre les hom- 
mes, du progrès de lenrs réflexions, et surtout de la nul- 
lité politique des premiers ordres de l'Etat. Nous aurions 
pu ohscrver la différence des rangs devenant de plus en 
plus jiesante, parce qu'elle n'avait plus de Tondcmenls réds, 
et qu'elle semblait porter à Taux. Qui entreprendrait l'his- 
toire de la vanité en France , découvrirait hientdt une 
grande portion des causes de la révolution que la France 
a éprouvée. 

C'était d'ailleurs .un moment tout propre à donner aux 
écrivains une haute idée de leur importance. Frédéric II , 
qui voulait employer tous les moyens d'élever son empire 
au premier rang , avait rassemblé prés de lui une foule de 
littérateurs français , et avait fini par y attirer Voltaire : il 
avait placé presqu'au même niveau le pouvoir suprême et 
la supériorité de l'esprit, sans songer qne ces deux despo- 
Ijsmes ne pourraient pas longtemps vivre en paix, ■•e 
plus illustre des souverains recherchant ainsi l'amitié d'tui 
puctel il y avait là de quoi exciter l'orgueil des littéra- 
teurs. Ils crurent voir renaître ces jours o(i les sages de la 
(ircce étaient appelés k la cour des rois pour y donner des 
conseils, et dans les républiques pour y faire des lois. Alors 
rien n'arrêta plus leur essor ; tout devint leur domaine ; 
la morale, la politique, ta religion , furent soumises â leur 
révision. Leur espoir ne fut pas trompé, la gloire et l'im- 



D,gniod.,GoOglc 



portance des écrivains franfais allèrent toujours croissani; 
du fond du Nord 'on leur envoyait des bonunages, et l'on 
demandait leur présence. Tous les souverains voulurent 
connaître les moindres détails de cette littérature , ol^^t 
des convOTsatiwis de l'Europe enti^. Ils vinrent eux- 
mêmes visit» ces h<mimes et ces académies qui illustraient 
la France : des peuples demandèrent des constitutions aux 
philosophes ; des hommes d'Etat se formèrent à leur école. 
Le gouvernement qui régnait alors luttait avec faiblesse et 
- irrésolution contre celte influence; mais comme la France 
ne devait à ce gouvernement ni gloire ni puissance; 
comme les armes étaient sans éclat, la cour sans dignité, 
les mœurs sans pudeur, l'Etat sans lois, les défenseurs de 
la religion sans bonne loi , l'opinion pubUque se tonmait 
entièrement du câté d'une philosophie qui flattait tous les 
amours-propres, qui dégageait de tous les liens, et érigeait 
en système le mépris du pouvoir, qu'il était eu effet diffi- 
cile de reqiecter. Assurément |cctte philosophie pouvait 
bien porter, dans son caractère, quelques présages de dés- 
ordre et de destruction ; mais ce n'était pas là qu'on de- 
vait remarquer les symptômes les plus effrayants et les 
pins irrnnédiables. Un monarque indolent et ^oïste , 
qui cherchait le plaisir avec des maîtresses avilies; des 
grands seigneurs qui professaient l'iramonililè avec im- 
pudence ; des ministres qui ne s'occupaient que d'in- 
trTgses; des généraux qui avaient appris l'art militaire 
dans les salons; Uinflnence des. femmes reconnue omime 
principe; toutes les vanités en conflit les unes contre les 
autres; tous les droits contestes, conséquemment tous les 
devoirs contestables : voilà, certes, des garants l»en pins 
terribles d'une révolution que ne l'étaient des philoso- 
phes orgueilleux et imprudents; et la guerre de S^- 
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Ans -nom » ij/ptocMa de la catastrophe plus que l'Xiwy- 

HopéMe. 

Cependant, ponr ne pas Mre injuste, on doit convenir 
qu'an milieu de cett« soif de réputation el d'influence, les' 
littéraleors avaient un vif désir du bien, une envie de per- 
rectionner , qui leur faisait illusion sur leurt sentiments 
d'amonr-pnipre. Ils prenaient ce besoin de régner sur loil- 
tes choses et de les changer à leur gri pour du dévoue- 
ment au bonheur de l'humanité et à l'accroisseinent des 
lumières; a;ant ainsi, mémeli leurs propres yeui, déguisa 
sous d'honorables apparences les dispMitionsdont ilsétaient 
animés, rien ne les faisait rentrer en eux-mêmes. De lA ce 
Ion abstdn , cette intime persuasion de ses propres idées , 
celte complaisance en soi , cette absence de doute et d'hé- 
sitation , celle ardeur de prosélï^sme , cette morgue into- 
lérante, qu'on leur a tant reprochés. 

On ne doit pourtant pas s'imaginer que ce caractère rè- 
gne eiclnsivement dans tous leurs écrits. On y trouve de 
loin en loin certains retours, certaines restrictions, et 
quelques Instants de mesure et de réserve. Maïs leurs prin- 
cipes ne conservaient point, en se répandant parmi les 
livres des écrivains inférieurs et dans le vulgaire , les li- 
mites qu'ils leur avaient parfois imposées. On juge par là 
de la di^xisition du public ponr lequel ils travaillaient ; ils 
marchaient dans une direction g^iérale, et le cours en 
était si rapide , que les efibrts tentés quelquefois podr le 
retarder n'étaient pas même aperçus. Hica ne devait d<»ic 
encourager tes auteurs A apfiorter dans leur doctrine un 
esprit d£ sagesse et de modération qu'on ne goûtait pas 
alors. 

Les dépositaires du pouvoir voyaient avec méfiance ce 
caractère et cette tendance des philosophes. Ils ne s'aper- 
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oeraie&l pat q« le ncl était dans la iiatkia , et nroTainit 
tout guérir en empicliaDt les sïmplâme» extérieurs de w 
manifester. Aussi, lorapie l'on vit la société philosopfaique 
former la vaste entrqirite d'une EneyclopiiUe , cadre im- 
mense où pouvaient se déveliq>per toutes les opiaicns, )'»- 
lanne fut grande dans le ministère. On voulut anéleroet 
eiamen universel , qu'on prenait pour un prétexte i tout 
attaquer. Le meilleur moyen de prévenir un danger qu'on 
exagérait beaucoup était sans doute d'accorder protection 
et encoaraganenl ii l'entreprise; (m aurait de cette sorte 
acquis une influence marquée sur l'ouvrage. En Ûattant 
les auteurs, on aurait madifié leurs dispositions, et l'on 
aurait eu actiou sur eux; maison fit, en celte occasion, 
la faute que commettent souvent les gouvernants: iU veu- 
lent arrêter le cours des choses, au lieu de le diriger à 
leur profit. 

Les obsucleg mis i la publication du livre nuisirent à 
son exécution .autant qu'à sa direction. S'il eût été pidtlié 
avec tranquillité, Jl aurait eu, en grande partie, sa rraie 
destination : il aurait été un ro<mument de l'état des scien- 
ces à cette époque, et par là serait devenu utile. Bien ne 
perfectionne autant les connaissances humaines que d'exa- 
miner le chemin qu'elles ont déjà fait. On suit loir mar- 
ciie, on voit comment elles ont erré, et pourquoi; on jette 
' un coup d'ceil d'ensemble sur la science , et elle en devient 
plus simple et plus féconde. Le meilleur moyen d'aller en 
avant , c'est de regarder la route qu'on vient de faire. 

Au lieu de produire un semblable effet , VEne^dopédie 
se changea sur-le-champ en une affaire de parti. IMevinl 
plus important , pour ceux qui l'avaient conçue, de la faire 
paraître au jour que de l'en rendre digne; et comme ils 
avaient élë constitués en hostilité artc l'ordre établi, leur 
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orgueil s'attacha à répandre dans YEneyctopédii ce qu'ils 
ap|)elaient des idées neuves et audacieuses ; ainsi elle de- 
, meura une œuvre iocomplèle et peu utile. Celle qui a été 
entreprise depuis est, sans nul doute, conçue d'après on 
plan beaucoup meilleur, plus riche en science, el plus 
conforme à son véritable but. 

Après avoir parlé d'une manière générale du caractère 
de l'esprit philosophique i cette époque (4 des circon- 
stances où il prit naissance , il convient d'exaroiner^ quel 
genre de systèmes et d'opinions il fut conduit à adopter et 
à répandre. Nous avons vu ce qu'étaient les écrivains relati- 
vemeut à l'ordre moral et politique; cherchons ce que la 
critique peut penser de leurs travaux considérés en éux- 
mémes, et quelle place ils doivent occuper dans l'histoire 
des lettres. L'Encyclopédie , qui fut orgueilleusement con- 
çue pour donner aux siécli-s à venir une haute idée des 
progrès immenses que l'on croyait apercevoir dans les con- 
naissances humaines , les envisagea sous un point de vue 
nouveau et dans un esprit qui fit changer de caractère à 
presque toutes les sciences. En effet , on avait cru découvrir 
un nouveau cours a leur source commune; on avait tracé 
la marche des opérations de l'âme humaine sur une route 
nouvellement adoptée. 

C'est ce qu'on peut déjà reconnaître dans Iç discours 
pr^iminaire de VEneyclopédU, ouvrage qui t^tint une 
grande réputation, et qui annonça celte entreprise d'une 
manière brillante. 

D'Alembert , si l'on écoute le langage impartial des ma- 
thématiciens , était un génie du premier ordre, et il a laissé 
dans cette carrière des traces de son passage. Héme sans 
dire fort instruit en celle matière , on ne s'étonne pas de 
co jugement , en lisant la |M«-liffli du discours préliminaire 
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lie i'Eni^elopëiIU , qui a rapport aux gciencei exaaes. 
Peut-nètTe n'a-t-<»i jamais porté , dans l'examen de leurs 
priucipes et de leurs résultats , [dus de finesse et de bonne 
foi. L'analyse qu'il fait de leurs procédés , la manière dont 
il montre I3 vérité, acquérant d'autant plus de certitude 
qu'on fait abstraction d'un plus grand nombre de circon- 
stances réelles, et n'étant vraiment cfflnplèteqoe lorsqu'elle 
devient l'identité de deux signes eii»rinuBt la même idée ; 
tout cela est d'un homme qui plane de haut sur la science 
qu'il professe. Mais l'autre partie du discours est loin de 
donner une ausci haute idée de d'Alembert. Quand il en 
vient à rechercher les sources et les principes des autres 
divisions des connaissances humaines, il se montre alors 
incomplet et superficiel. S'il avait une connaissance ap- 
profondie des sciences qui classent et comparent nos per- 
ceptions, il était loin de connaître celles qui consistent à 
décrire les impressions de l'âme. 

11 y a deux manières d'envisager la métaphysique : 
l'une prend «Hume centre et comme point de départ t'iroe 
de l'homme , et recherche ses opérations , ses facultés , la 
nature de son action , le mode de son existence. La diffi- 
culté de cette science est de rattacher la réalité du monde 
extérieur et son effet sensible sur nos organes corporels 
avec l'être moral , de trouver à (a fois la limite et la trans- 
ition entre l'action physique et l'action intellectuelle. 
L'autre métaphysique suit une marche tout opposée; elle 
suppose la réalité des t^jets extérieurs, s'attache à leur 
effet mécanique sur les sens de l'homme , eiamine les sen- 
sations, leurs résultats immédiats, et chemine le plus avant 
qu'elle peut dans cette route , s'dDwçant d'arriver du de- 
hors jusqu'au point central qui constitue le mot humain, 
Mais quand il faut rejoindre celle nrliun dn monde exlé- 
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IMUT) ces op^tions micaaiquei on asiinales , arec ce qui 
sepasw <^lis ^ monde intérieur de l'âme, l'ineiplicable 
réparait , et U cbatne , tmt qu'on la prenne d'un c4té , mit 
qu'on la proioa de l'autre , «rrÏTe toujours ii se rompre. 
Ainsi iJ y a eu deux sdeiices : la science de h pensée et 
celle de la sensation , qui semblent au premier aspect avoir 
le même domaine, mais qui ne peuvent cependant s'at- 
tnndre. En parlant du principe intérieur, et prenant l'âme 
pour thédtre de robierration , on n'arrive point A sa rela- 
tion avec les objets extérieurs à la sensation : et qudque 
loin qu'on pousse la connaissance de l'action des objets ex- 
térieurs , considérés comme réels , ou ne saurait dire com- 
jnenl une sensation devient une pensiie. Comme ceux qui 
ont cultivé ces sciences n'ont pas voulu vmr où elles man- 
quaient, les pranîer» sont arrivés à ni»' ta réalité des ob- 
jets extérieurs; les seconds se trouvaient amenés k nier 
l'existence de l'âme. Mais, en général, ceux-ci ont/eculé 
(levant cette conséquence, qui en effet est plus absurde 
quel'atttre. 

AutrefiHS, ne voyant dansleraéeanisme des sens aucune 
.dounce pour résoudre le problème de la nature morale de 
l'homnw , les pbilosopbes négligèrent de s'occuper de l'ac- 
lion directe des objets sur les organes de nos perceptions. 
La science de t'ime , telle fut la noble étude de Descartes , 
de Pascal , de Mslebranche ,' de Leibnitz. Cette métaphy- 
sique les conduisait directMuenl i toutes- les questions qui 
importent le plus à la destinée bumaine;'ils ne prenaient 
point pour U pensée ce qui n'en est que l'occasion; ils ne 
conrondaient point l'âme avec les sensations, qui se bor- 
nent à former un aliment a ses facultés actives ; ils aperce- 
vai^ilbien cette question partiralière métaphysique, qu'on 
a appdée depuis i» formation dn uUti; mais, suivant 
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ou, eUe toudiut Inp peu an fond des choses pom jdM- 
(er leur aUentien. Peut-être se perdaient-ils quelquefois 
dans les nuages des hautes régions où ils avaient pris leur 
\ol; pent-étre leurs travaux étaient-ils sans application 
directe ; mais du moins ils suivaient une direction élevée , 
leur docb-ine était en rapport avec les pensées qui nous 
agilent, quand nous réfléchissons [H^fondément sur nous- 
mêmes. Cette rente conduisait nécessairement aux plus 
uoUq des sciences , à la rdigion et h la morale. Elle sup- 
posait dans ceux qui la enlevaient un génie élevé et de 
vastes méditations. 

On se lassa de les suivre ; on traita de vaines subtilités , 
oQ flétrit du titre de rêveries les travaux de ces grands es- 
prits. On se jeta dans la sarience des sensations, espérant 
qu'elle serait pins i la portée de l'intelligence humaine. On 
établit comme base de la métaphysique qu'il était inutile 
des'occuperdel'éme, puisqu'on ignorait sa nature; sans 
s'apercevoir que, par lii même, on en faisait nue lacuUê 
constante et invariable, exerçant toujours le même genre 
d'action. On avouait ne le pas c-onnattre, et l'on fondait le 
système sur une supposition bien {dus hasardée, bien moins 
raistmnable que toutes celles qu'on dédaignait. Ayant donc 
(ait de l'ime une sorte de principe vital , une faculté neu- 
tre attachée, par des liens encore inconnus-, à un certain 
assemJiIage de matière, on s'occupa de pins en plus des 
rapports mécaniques de l'homme avec les objets, et de 
l'influence de son organisation physique. De cette sorte, la 
métaphysique alla toujours se rabaissant, su point que 
maintenant, pour quelques personnes, fille se confond 
presque avec la physiologie. 

Le dix-huitiême siècle a voulu faire de cette manière 
d'envisager l'homme un de ses principaux titres de gkiire. 
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Locke avait d^à marché daBS cette direction, et s'était tto- 
cnpè de développer les mêmes questions. Mais il ne semble 
pas avoir voulu, comme ses disciples, que toate la science 
rât réduite à l'esamen des sensations. Il savait sans dtwle 
que ce premier mécanisme de l'entendraient humaitr, lors 
même qu'il ne sérail pas lié , comme il l'est en effet , à la 
question fondamentale, élaitloin de constituer toute l'es- 
sence de l'homme. Leibniti , qui assista à ,Ia naissance de 
cette école , témoigna une sorte de pitié pour la philoso- 
phie de Lodie. 

Pendant que les encfcl<^)édistes s'emparaient des recher- 
ches de Locke, et y renfermaient tonte la métaphysique. 
Hume s'aperçut que si toute connaissance dérive de la 
sensation, il n'existe aucun principe de certitude, aucun 
droit de rien sfBrmer. Il vit que nul lien nécessaire n'en- 
chaîne la succession des impressions de l'itoe , et que l'idée 
de cause et d'efTet ne pouvant résulter des effets sensibles , 
rien ne dém<Hitrait la réalité du monde extérieur non plus 
que du monde intérieur. C'était le doute complet, untver- 
sd , la supfH'ession de la vérité et de la certitude. Hume 
n'alla pas plus loin ; salislait de raisonner plus juste que 
les disciples de Locke , et de montrer à ceux qui doutaient 
de l'ente qu'ils étaient crédules et frivoles de croire au té- 
moignage des sens , il se reposa sur cette ruine de l'intel- 
ligence humaine. 

Ce fat alors que se forma dans sa patrie celle école de 
philosophie écossaise qui pensa que, puisqu'on était ar- 
rivé à l'absurde, c'est qu'apparemment on s'était trompé. 
Un véritable esprit d'observalioD fut apporté dans l'étude 
des faits intellectuels. On ne se crut plus le droit de sup- 
poser l'âme inerte et passive. On distingua la nature de 
ses opératiiMis; on lui reconnut des facultés diverses, une 
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action propre. On examina les phénomènes moraux, parce 
qu'ils sont évidnnment les seuls èlémenU de la science , et 
parce que tout ce qni se passe au dehors ne noos est connu 
que par la conscience de ce qui se passe en bous. 

Vers le marne temps, la philosophie allemande travailla 
aussi a relever l'édilice qui s'était écroulé devant les raison- 
nements sévères de Hume. Kant rechercha les règles que 
suit constamment l'intelligence humaine dans ses [Hucédés. 
Il TetoDotit que l'âme est inséparable d'un certain nombre 
de loisqui existent en elle, de vérités qui lui sont données 
par sa propre nature. 

Tandis que les nations voisines recueillaient ainsi le glo- 
rieux héritage de la haute philosiqthie , dédaigné par les 
compatriotes de Descartes, la philosophie Trançaise s'ap- 
plaudissait elle-même, cl suivait en toute assurance la route 
tracée par la science des sensations. C'est ce système qui 
présida à l'Encyclopédie, Il est implicitement proressé dans 
le discours préliminaire. 

Mais ce n'est point là cependant qu'il faut le chercher , 
quand on veut le bien connaître. Il n'y est pas développé 
complètement et avec clarté. Condillac, qui comment à 
écrire un peu avant cette époque, est le chef de l'école. 
C'est dans ses ouvrages que cette métaphysique exerce tou- 
tes les séductions de la méthode et de la lucidité, d'autant 
pins claire qu'elle est moins profonde. Peu d'écrivains ont 
obtenu plus de succès. Il réduisit h la portée du vulgaire 
la science de la pensée, en retranchant tout ce qu'elle avait 
d'élevé. Chacun fut surpris el glorieux de pouvoir philo- 
sopher si facilement, et on eut une grande reconnaissance 
pour celui à qui l'on devait ce bienfait. On ne s'aperçut pas 
qu'il avait rabaissé la science, au lieu de rendre ses disci- 
ples capables d'y atteindre. 



Digniod., Google 



90 DE LÀ UTrtBATOtC 

CetU! nouvelle métiphysique ne tarda pas i fefre seirtif 
SOD iofluence sur loates les théories. Il y eut bientM une 
nouvelle manière d'examiner chaque branche des cannais- 
sances humaines, d'en établiriez principes, d'en enchaîner 
les raisonnements. Ce ftit une révolution d'autant plu» jm- 
pertanle , que les idées et les opinions qu'elle a répandues 
sont pour ainsi dire devenues classiques en France, cl 
nous isolent maintenant de la philosophie antique et des 
écoles étrangères. 

Les sciences exactes et naturelles s'accommodèrent Tort 
bien de la métaphysique des sensations ; peut-^tre esl-ce à 
leur es[»it qu'elle doit la naissance; du moins esl4l vrai 
qu'elles ont reçu à ce moment une impulsion qui a déter- 
miné de rapides progrès. Ces sciences prennent toujours 
pour bases premières, pour principes fondamentaux, des 
vérités obtenues par voie de jugement, des circonstances 
communes observées dans les phénomènes extérieurs ; elles 
énoncent des faits généraux, qui résultent de comparai- 
sons ou d'analogies. Opcndant ce genre de vMtés ne peut 
s'élever au rang de vérité nécessaire et absolue. Elles sont 
bien réellemenl déduites de la sensation, ÏUes pourraient 
ètte ou ne pas être , selon que les otgels extérieurs se prê- 
senteratcnl sous tel ou tel aspect. 

La vérité de raisonnement repose donc toujours sur une 
première supi)osition, et ne provient que de l'application 
lexique des principes de la certitude à une observation qui 
garde son caractère relatif et n'a rien d'absolu. La démon- 
stration est sans doute un grand moyen de conlenlement 
pour l'esprit humain. Elle n'est pourtant, si l'on peut ainsi 
parler, qu'un moyen artiriciel de créer la vérité. Il n'en est 
pas de même de la vérité de conviction, de celle qui se 
trouve dans l'âme die-méme, qui y précède la réflexion. 
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qne l'htnniDe ne ftil pas nattre en lui-même, et qn'il y 
aperçoit. Il n'y a point d'effet sans cause; tout attribut 
suppose une substance ; tout souvenir provient de l'exi- 
stence prolongée du m£mc individu pensant : ce sont lA des 
axiomes qui forment l'essence morale de l'homme, qui sont 
les éléments delà certitude, ou plutôt la certitude elle- 
même. 

Ainsi donc les déductions tirées des vérités déposées dans 
l'jlme ont une bien autre autorité Mir nous. Elles trouvent 
eu nous un tout autre écho, une tout antre sympathie. 
Elles agissent d'une faron plus intime, et déterminent le 
sentiment, la volonté, l'action. I.,orsqu'etles sont exactes et 
com[riètes, elles opèrent une persuasion intérieure, et non 
poiiil une conviction extérieure. Les sciences qui s'oecupenl 
àcMobincr les faits moraux peuvent errer par l'imperfec- 
tion de notre raison, par leur mélange avec des faits exté- 
rieurs mal observés; mais elles reposent sur des bases so- 
lides, inséparables de notre propre nature. Les principes 
de la religion, de la morale, de la politique, de l'élo- 
quence, de la poésie, des arls d'imagination , n'existeraient 
[«s s'ils prenaient leur source seulement dans les induc- 
tions tirées des attributs des objets extérieurs. Ils tiennent 
à des notions primitives et nécessaires, qui font partie de 
l'âme, et s'y rencontrent avant même toute réOexion et 
toute comparaison. 

Si chacune des directions o&"s'exert'e l'esprit de l'homme 
va se rattacher à un fait primitif de l'âme humaine , y n- 
t-il donc des idées innées? Dans le sens babiluellement 
donné au mot idée, on appelait ainsi le résultat des sen- 
sations produites par les objets extérieurs; aucune ne peut 
être innée; mais toujours est-il que l'Ame combine les 
idées, les compare , et en tire des jugements d'après de 
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certaiaes lois générales , invariables , qui appartiennent ii 
sa propre nalure, qui sont indépendantes descircoostances 
exlérieures , qui se retnnivent dans tous les états de cîtî- 
lisalion, dans toutes les variétés de l'organisation physi- 
que, et qui font le caractère distinctif de l'bonune, tout 
autant que sa forme corporelle. Ces dispositions sont'plus 
on moins développées , plus ou moins capables de s'expri- 
mer. Les sens apportent plus ou moins de matière à l'acti- 
vité de Icnr flamme. Ainsi partout vous Irouverei Tbomme 
ayant la notion de cause et d'effet. Partout et toujours le 
sentiment de son existence continuée lui donnera la no- 
lion du temps ; il aura de même la conviction que le prin- 
cipe d'existence ne se renrontre pas en lui seul, et qu'in- 
dépendamment de lui subusie le monde extérieur, ou la 
cause qui le produit. Si donc le temps, l'espace, la cause 
ont leur racine dans l'âme, et non dans les objets exté- 
rieurs, ne vous étonnes pas que l'idée de l'infini soit in- 
séparable de la créature humaine. Ne sojei point surpris 
si vous en trouvez les symptômes dans l'bomme le plus 
grossier, le moins civilisé; si vous le voyex désirant au deift 
de ses besoins, demandant encore quand ils sont satisfait»; 
cherchant toujours au delà de tout; supposant une vie 
après la sienne; respectant et ensevelissant les morts, par» 
qu'il ne peut tes imaginer fmis pour toujours; inquiet du 
cours de la nature , ne pouvant la croire immuable, lui 
soupçonnant un commencement et redoutant sa destruc- 
tion. Telles sont dans la nature de l'bomme les disposi- 
tions qui le rendent religieux; quelque sauvage que vous 
le supposiez , vous apercevrez toujonrs dans son coeur une 
flbre destinée k ce genre de sentiments. C'est donc ce pen- 
chant de t'âme , c'est <xtte révélation intérieure qui est le 
principe de la religion. Mais la métaphysique de» senia- 
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tians ne peot prendre pour base de ses raisonnements des 
notions inhérentes à L'âme , puisqu'elle en fait une puis- 
sance constante et neutre, un tableau décoloré, où viennent, 
à travers les sens , se peindre les objets extérieurs : elle est 
donc contrainte à faire , pour chaque théorie, ce qu'elle a 
fait pour l'homme lui-même , à l'examiner par le dehors , 
au lien de pénéirer dans son intimité; à rechercher com- 
ment les sensations et le mtkanisme physique ont pu don- 
net naissance à telle ou telle tendance de l'esprit humain. 
De ta sorte , elle prend l'habitude de considérer par les ap- 
plications les choses qui doivent être vues par le principe. 
Et de même que, dans l'examen de la marche des idées, 
elle n'a pu arriver jusqu'à l'âme en suivant le cours des 
sensations , de même elle ne peut parvenir à trouver le 
centre particulier auquel se rattache chaque ïpbère des 
conuaissances humaines. 

Cette façon de procéder, cette analyse qui s'eserce hors 
de l'âme , tandis que les faits à observer se passent sur ce 
seul théâtre, est donc toute convenable pour détruire el 
pour dissoudre; car ayant, dès l'abcmi , caché le principe 
foudanKutal , il est facile d'attaquer pièce a pièce tout ce 
qui en est dérivé. On n'en sent plus la liaison et la néces- 
sité. A supposer même qu'il n'y ait pas un obstacle insnr- 
montable entre le principe intérieur et les faits extérieurs, 
il faudrut, dans l'examen des détails, n'en omettre aucun ; 
il faudrait trouver leun rapports réciproques et chercher 
avec soin tous les cléments divers qui doivent servir à fon- 
der les raisonnements par lesquels on doit remonter aux 
principes; il faudrait investir entièrement la place, el con- 
naître tout ce qui peut y aboutir; sans cela, la science sera 
incomplète, on arrivera à lui trouva une fausse origine. 
L'on y sera même entraîné) pour avoir plus de clarté, de 
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mcthode et de précisioD ; i IlmîlatioD des sduiiceS eiac- 
tes , on voudra d'abord birt des abstractions d'une foale 
de circonstances , afin que le raisonnement ait une marche 
iranni embarrassée, et puis on négligera de Taire rentrer 
une à une ces circonstances avant de tirer des condusions. 

Ce tal ainsi que, ne voulant plus, pour établir la morale, 
partir du sentiment de justice et de sympathie qui vit dans 
l'imo de tous les .hommes , et qui combat plus on moins 
d'autres dispositions, on chercha à la fonder sur un fait 
commun à toute la nature animale, le besoin de la conser- 
vation et dn bien-être , d'où dérive l'amour de son propre 
intérêt. 

Quant à U religion, rien dans les circonstances physi- 
ques de l'homme ne pouvait y conduire ; il était impossible 
de la rattacha \m les liens du raisonnement aux idées sen- 
suelles. On arriva bientdl à tout nier; d^à l'incrédulité 
avait rejeté les preuves divines de la révélation, et avait ab- 
juré les devoirs et les souvenirs chrétiens : on vit alors 
l'athéiame lever un front plus hardi , et proclamer que (ont 
sentiment religieux était une rêverie et un désordre de 
l'es^it humain. C'est de l'époque de VEncycUipèdii! que 
datent les écrits où cette opinion est le plus expressément 
|)roretsce. Ils furent peu imités. L'impiété évita depuis l'ab- 
surdité d'un athéisme di^matique, et se renferma dans une 
incrédulité vague. Toutefois les écrivains athées ont été 
plus funestes qu'on ne le croit généralement. Ils ont puis- 
samment contribué à corrompre la classe vulgaire. On re- 
trouve souvent encore les traces de leur influence sur l'es- 
prit grossier des hommes d'une condition inférieure. L'effet 
a été d'autant plus grand-que les lambeaux de leurs livres 
se mêlèrent bientôt h toutes les productions infâmes qui 
circulent daBdestinement et qui empoisonnent la popu- 
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lace. L't^Hcénitè chercha aussi noe conlenr phAosophi- 
que, dmèta conslamiaent ses turpiludet avec l'irréligion. 
La politique ne pouvait plua m fonder mr les traditions 
historiques, sur tes dn»ta positifs , sur les aoUqoes lois , sur 
les mœurs des nations ; ces considérations ne fournissaient 
point de base pour one science précise et univers^le. La 
. société fut regardée canine un assemblage d'individas réu- 
nis pour la défense mutudie de leurs intérêts. Toute ta 
Uiùorie devait reposer sur ce [Hvmier lait , et alors on pou- 
vait cheminer facilement dans ia roule de l'abstraction. On 
arrivait ainsi à croire qu'une ntême pdice, un tnénic ré- 
gime, étaient les meilleurs de tous, à de légères modifica- 
tions près. D'abord l'on avait a[^é constitution d'un peu- 
ple l'ensemblede ses mœurs, de ses lois, de son caractère , de 
toutes ses circonstances intérieures et eilérieures; de m&se 
que la constitution d'un individu se compose de toutes les 
circonstances qui le foui vivre. Dans la nouvelle politique, 
la constitution fut une règle textuelle déduite de la théo- 
rie générale pour être tout k coup imposée i une nation. 
La manière dont ce mot s'est trouvé insensîMenimt dé- 
tourné de son acception primitive montre mieux qu'un 
long détail quelle fut la marche du raisonnement dans la 
politique. 

Une science nouvelle naquit alors sous le nom d'écono- 
mie politique. On rechercha quelle était la source de la ri- 
chesse des citoyens et des nations, et comment la vie d'un 
peuple et sa plus ou moins grande prospérité dépendent 
des relations particulières et commerciales des individus et 
du pays entier. La Ihéorio de cette circulatii»! de la for- 
tune publique et particulière fut ingénieusement et claire- 
Bient étaUie; elle obtint un succès extraordinaire. L'Eu- 
rope presque entière accueillit avec une sorte d'ealhou- 
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siasme les systèmes de bonheur publie dc3éc(»Hunigtes. T.es 
souverains honoraient hautement ces nouveaux législa- 
teurs. On partageait leurs espérances, on croyait que ces 
amis des hommes allaient subjuguer , par l'évidence de la 
raison , et les rois et les peuples , et forcer , par un caknl 
lumineux de leurs intérêts, les uns à être tot^ours justes, 
les autres à être toujours soumis. Mais pour arriver à cette 
certitude mathématique, ils avaient négligé bien des élé- 
ments qu'il eAt été nécessaire de consdérer. Ils avaient 
bien vn que, dans le mouvement des intérêts, tout tend à 
un certain équilibre ; mais ils n'avaient pas tenu compte 
des oscillations qui peuvent le précéder, et ces oscillations 
peuvent étie d'insupportables calamités. Le temps était 
aussi une donnée qu'ils ne faisaient pas entrer dans leurs 
calculs ; mais leur plus grande erreur était de n'avoir 
compté pour rien, dans leur science, les effets de l'opinion 
etdes passions humaines. Depuis on a profité de leurs tra- 
vaux en suppléant à ces omissions. La théorie a cessé d'être 
mathématique ; elle n'est plus une suite d'axiomes d'ofi 
dériventdesconclusions incontestables. En devenant mdns 
précise et moins certaine, elle a été plus applicable et plus 
utile. Ce n'est plus une loi qui gouverne despotiquement 
l'administration publique,ce»>n[descj>nseils qui la guident. 

Pour les arts de l'imagination , ils furent , aux yeux de - 
la nouvelle métaphysique, non plus une manifestation des 
impressions intérieures de l'homme, et de l'effet que les 
objets ont produit sur lui, mais une imitation plus ou 
moins fidèle de ces objets , une collection de signes qui les 
représentent. L'artiste et le poëte ne furent plus regardés 
comme des créateurs, mais comme des copistes indus- 
trieux : on oublia que leur talent tenaili peindre ce qu'ils 
ont senti. 
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Mais ce fut la grannuiTe et Imite la «dmM du langage 
qui reçurent, plus qna toute autre branché d» oonnais- 
nncei humaines, nue face entièrement nouvelle. Dumar- 
chais, marchaat ini les traces de Port-Royal, avait tra- 
vaillé à ratiacber la granuaaire d'une manière uamédiatc 
avec l'art de ralionDer. Condillac et Duclos , venant après 
Ini, en firent une dérivation de la nouvelle métaphysique. 
De leurs redieiches résulta une théorie du langage, 
claire et nt^totâque , qui remidaç» bienlAL les anciennes 
nomenclatures. An lieu de rapporter toutes les langues k 
la langue latine, el d'adapter toutes les grammaires aux 
formes d'une seule^ on essaya de trouver des règles géné- 
rales d'où les régies particulières de chaque langue pussent 
facilnnent décQider. Mais les graDunairiens tombèrent dans 
une erreur. De même qu'on crut atteindre jusqu'à l'Ame 
hnmsiue avec la science des sensations, de même on pensa 
que la granunaire renfermait l'art d'écrire , c'eit-à-dire 
qu'elle pouvait donner des règles aux hommes pour se 
communiquer leurs impressions. 

l.es métaphysiciens avaient supposé que la pensée était 
l'image fidèle des objets extérieurs , et avaient presque in- 
troduit le mécanisme dans sa fwmation. Les grammairiens 
suivirent la même marche ; ils transformèrent de la même 
manière la pensée eo parole , regardant les mots cMnme 
une expression invariable des idées. Cependant le langage, 
qui prend k chaque instant une rnuleur et une forme dif- 
férentes, suivant l'individu el suivant l'impression qu'il 
éprouve; le langage , qui est redevable de tous ses eflets , 
non pas à la représentation des objets, mais à la peinture 
des affections de l'ime excitées par ces objets, le langage 
démentait sans cesse tout le système de métaphysique el de 
grammaire. Alors la théorie commença à attaquer les tan- 
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gue» eUes-m^es , et décida qu'elles n'étaient pas con- 
fbnnes aux principes ; elle oublia qu'apparemment elles le 
sont à la nature de l'homme, puisqu'elles ont été for- 
mées par ses habitudes et ses besoins. 11 fut proclamé que 
l'idiome pariait devait cire im assemblage de signes , cha- 
cun attaché irrévocablement à une même idée, et liés entre 
eoi par des relations constantes. L'algèbre fut dite le mo- 
dèle des langues. On voulut emprisonner la pensée, la cir- 
conscrire dans sa propre expression; et comme les méta- 
physiciens l'avaient conçue uniforme et identique dans 
tous les hommes, leur grammaire ne lui faisait pas perdre 
beaucoup en lui prêtant un tel langage. 

Sans doute l'algièbre est la plus belle dés langues, dans 
le même sens que les sciences mathématiques sont les plus 
vraies des sciences. La vérité mathématique est le résultat 
de la ciHnparaison et de la combinaison d'idées factices qui 
ne doivent leur naissance qu'à des abstractions faites par 
un travail de l'esprit humain. Ainsi l'algèbre est le lan- 
gf^e qui convient le mieui pour rechercher ce genre de 
vérités. Il rappellera continuellement que l'idée exprimée 
par un signe est telle qu'on l'a d'abord déhnie; cette idée 
abstraite sera la même pour tous, ne fera aucune impres- 
sion difièrentedecelle qu'un antre en pourrait concevoir. A 
l'aide de ce langage, on marchera d'un pas sur dans lerai- 
sonnonenl mathématique et dans la découverte des vérités 
abstraites et artificielles. Mais dès qu'il s'agira de rendre 
compte des impressions qui ne sont pas les mêmes pour 
tous, cl qui diffèrent d'un instant à l'autre dans le même 
individu ; dès qu'on sortira de la sphère des idées mathé- 
matiqoes , de ces idées qu'on a rendues complètement pa- 
reilles pour chaque homme, il faudra un langage flexible 
qui puisse rewvoir dp chnrnn 1p lémoinnaRe de n- qu'il 
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éprouve , qui puisse varier de forme et de puissance , sui- 
vant celui qui parle , pour retracer l'im^e de son âme et 
de son caracUire. 

Les nouveaux systèmes de mammaire conduisent aussi 
à une autre minière de voir, qui résulte encore de ce qu'on 
regardait les idées comme des images absolues des obiets , 
et comme identiques pour tous. Les uns avaient voulu que 
chaque homme ftlt forcé de s'exprimer comnte tous, d'au- 
tres en vinrent à ne plus attacher d'importance à l'expres- 
sion des idées et aux formes du langage. Les idées, sui- 
vant eux, étant les mêmes dans tous les individus, il était 
indifférent qu'ils lesfîssént ccnnprendre d'une manière ou 
d'une autre. 

De là tous les blasphèmes contre la poésie et le style ; 
de là cette assertion que les pensées sont tout , et Vélo- 
cution peu de chose. Oui, sans doute, elles sont tout, car il 
est impossible d'en séparer ce qu'oa a nommé le style; il 
est leur production immédiate. C'est de la manière dont 
dles affectent l'homme que dépend la manière dont il s'ex- 
prime. Est-il fortement ému, le langage, par un pencliant 
irrésistible , prend la fwme et la couleur de ses idées , et 
vient coromuniquer aux autres hommes, comme par sym- 
pathie, une impression commune. La pensée est semblable 
à la fille de Jupiter , qui sortit tout armée de son cerveau. 
Un grand écrivain, contemporain des nouveaux grammai- 
riens, vit la fausseté de leurs principes , et leur dit avec 
raison : k Le style est l'homme mMe. u Qui pourrait en 
douter, puisqu'il nous révèle quel effet produit la poisée 
sur l'homme, etconséquemment quelle est cette pensée en 
luil Peut-être paraltra-t-il puéril de citer un exemple : 
quand Cbimème dit à Rodrigue : « Va, je ne te hais pas » , 
aux yeux d'une froide analyse, c'est lui dire sous une forme 
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diTOTse : « Va, je t'aime, n Et pourtant, à die prononçait 
ces dernier* mois , elle serait une tout autre personne ; elle 
insulterait aux mânes de son père; elle n'aurait plus ni 
charme ni pudeur. 

Ces distinctions vaines entre la pensée et le style n'é- 
laicnt point connues dans le dix-septième siècle. On jug^it 
le sentiment et les idées, on les trouvait »rais ou ftiu\, 
bons ou mauvais ; quand on était choqué d'un discours , 
on ne s'en prenait pas à sa Tome, mais on remontait k la 
source, et on blâmait l'auteur d'avoir mal pensé. Le style, 
dans ce lemps-là, n'était que la correction grammaticale. 

Maintenant on parle du style comme de la musique d'un 
opéra ; et l'on entend dire qu'avec de certains artifices de 
Slyle, avec des procédés bien entendus, on peut rendre neu- 
ves et originales des pensées communes. C'est prendre l'art 
d'écrire pour un art mécanique. 

Au reste, <x no sont pas les poètes qui ont taédit de la 
poésie; ce ne sont pas les écrivains d'un style animé qui 
ont voulu la dessécher. Lantothe et Fonlenelle avaient déjà 
professé des opinions semblables; ils avaient regardé la 
poésie comme une forme factice donnée a la pensée. La leur 
n'était pas une production spontanée ; die avait été bite 
par travail et par industrie. Ainsi ils ont dit ce qu'ils sen- 
taient sur ia poésie , et l'ont dit avec vérité et persuasion. 
On a oublié leurs vers , et leurs systèmes ont séduit quel- 
ques personnes ; leur exemple est une nouvelle preuve. 

Parmi l'école des métaphysiciens français du dix-hui- 
tième siècle, il en est un qui, en suivant la même marche, 
fut animé d'un esprit (ont différent Charles Bonnet i'iç- 
pliqua plus qu'aucun autre à développer la théorie des sen- 
sations, et à y cbercher la connaissance intime de l'homme ; 
mais les concluiioni qu'il essaya d'en tirer, mais l'ensem- 
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bl« de ses ornions n'enrent anmne analogie avec la ten- 
dance de Condillac et de ses disciples. Ici se montre un 
un exemple frappant de l'étroite liaison qui unit les mœurs 
et les lettres. Un petit peuple habitait aui portes de la 
France, parlant la même langue, lisant les munies livres , 
rapproché par des liaisons journalières de sa métropole lit- 
léraire ; l'amour des lumières, le lèle pour les pr<^rès de 
la raison humaine, le penchant vers l'étude des sciences 
exactes et naturelles , la connaissance des langues étran- 
gères, en un mot tout le mouvement que le dix-huitième 
siècle imprimait à la France se faisait sentir pcul-étrc avec 
plus de force dans la république de Genève; mais comme 
les mœurs y étaient sévères , la religion respectée, l'ac- 
tion des lois constante et régulière , les habitudes antiques 
et fortes, ce mouvement ne répandait pas l'esprit de doute 
et de légèreté, et n'attaquait en rien les liens de la sociM ; 
les écrivains y conservaient de la vénération pour tout ce 
que les générations précédentes avaient respecté; ils avaient 
quelque chose de grave et de mesuré. La société était com- 
posée d'hommes instruits el animes d'un vif intérêt pour 
les lettres, mais réservés et réfléchis dans letrs jugements 
et leurs opinions. 

Bonnet est parti du même point absolument que Con- 
dillac ; il a suppose que l'homme est une statue , doué d'un 
principe inconnu, auquel il ne suppose ancune propriété 
particulière, mais dont toutes les facultés naissent , se for- 
ment et se développent par l'action des objets extérieurs; 
il a apporté dansl'histoire de celte création de l'homme par 
les sensations plus de réflexion et d'impartialité qu'aucun 
autre métaphysicien , et s'est préservé de beaucoup d'omis- 
sion? et d'erreurs de détails oA Condillac était tombé ; mais 
ce qui le distingue, c'est de s'être agile toute sa vie pour 
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rattacher celte théorie à la nature morale ei anic croyances 
religieuses. Il était plein de zèle et d'amour pour les scien- 
ces naturelles qu'il cultivait avec succès, il s'occupait sans 
cesse de connaître les ressorts de l'organisation physique ; 
mais sa persuasion intime , ses hahitudes , le cercle oii il 
vivait, tout le ramenait à une morale élevée et a l'amour de 
la rdigion. Aussi, voulaat honorer l'objet de ses études et 
tout ce qui occupait et charmait ses loisirs, il y cherchait 
des preuves pour démontrer ce que les aures métaphysi- 
ciens D^ligeaient ou attaquaient. On ne voyait nulle part, 
aussi bien que dans ses livres . l'impossibilité de parvenir 
par cette route au but oCi il aurait voulu atteindre. On doit 
mêmeremarquerque, n'ayant aucunedéSance de lui-même, 
sur de sa propre croyance , il s'est plus franchement livré 
à faire une large part à la nature physique ; et précisément 
parce qu'il ne songeait pas à douter de l'essence divine dç 
l'âme , sa métaphysique semble toucher davantage au ma- 
térialisme ; si bien que, dans un de ses derniers écrits , il a 
paru convenir que toutes ses recherches s'appliquaient , 
non pas à l'âme elle-même, mais à une certaine âme phy- 
sique, formée d'une manière délicate, subtile et mysté- 
rieuse, par l'intermédiaire de laquelle l'âme proprement 
dite c(Hnmunique avec le corps. Lui-même , à ce qu'on peut 
supposer, avait donc aperçu par où manquait toute sa mé- 
tafriiysique. Cette supposition , qu'on peut trouver bizaire , 
d'autant qu'il s'en sert aussi pour expliquer le dogme de la 
résurrection corporelle, est le résultat d'une grande bonne 
foi et d'un amour sincère de la vérité , qui n'a point dé- 
lerminé d'avance le but où il veut arriver. Dans un autre 
ouvra^, UContemplalion de lalfatuTt, il s'était livré en- 
tièrement à ses opinions religieuses, et avait voulu leur 
donner l'appui des causes finales : elles sont tme preuve dç 
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sentiment, dont sans doute il sentait la nullité comme 
argument philosophique; mais il eut besoin de répandre 
les impressions que faisaient nattre en lui l'étude et l'exa- 
men de la nature. Il dierchait, ainsi qu'ont toujours fait 
les vrais sages , à établir l'harmonie eutre les occupations 
de son esptii et les affections de son âme. 

Après avoir exposé le système de métaphysique adopté 
vers le milieu du dix4iuitième siècle, et son effet sur les 
diverses branches des conuaissances humaines dont on 
voulait tracer alors le tableau dans l'Encyclopédie, reve- 
nons aux auteurs de cette vaste entreprise. 

D'Alembert, ainsi que nous l'avons dit, a mérité une 
grande renommée par ses travaux mathématiques. Vivant 
dans un autre siècle , il se serait sans doute contenté de 
cette gloire; la société où il vivait , le désir d'obtenir des 
succès pdus populaires, l'envie de se montrer universel , fi- 
rent de lui un littérateur assez froid. Quand le désir de 
briller est la cause pour laquelle on écrit, oa se sent un 
^al besoin de s'occuper de toutes choses. Il n'y a que le 
génie qui, écrivant par la iiécesité de produire, sache por- 
1er ses propres fruits. Voltaire avait essayé les scîmces 
exactes pour être universel. D'Alembert était trop loin de 
la poésie pour chercher è y atteindre; mais il fit voir que 
son esprit s'appliquait mal aux matières littéraires. 

Il n'eu était pas ainsi de Diderot, qui fut doué d'uneâme 
ardente et désordonnée. Mais c'était un feu sans aliment , 
et le talent dont il a donné qudques indices n'a reçu au- 
cune application entière. S'U eût embrassé une carrière 
unique, «son esprit bouillant eût marché dans un sms dé- 
terminé, au lieu d'errer dans tout le chaos d'opinions con- 
traires que cette époque voyait naiire ou se détruire, Di» 
derot aurait laissé une réputation durable , et mainleouit) 
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au Ueu de répéter feulement son jiiym , on parlerait de ses 
ouvrages. Hais «ans ï»nnaisisnr«s profondes sur aucune 
uhose , sans persuaiion arrêtée , sans respect pour aucune 
ùtée re^e, pour aucun sentiment, il erra dans le va^e, en 
y fiiisant parfois briller quelques éclairs. Un caractère lel 
que le sien a tout perdu en adoptant la philosophie h la- 
quelle il s'attacha. 

Il essap de renouveler le théâtre, et protesta contre le» 
règles établies. Il réclama une imitation plus exacte de la 
nature. Il moutra qu'il était en elTet susceptible de la con- 
oaitreetde la peindre; mais la prétention d'être chef d'une 
nouvelle école dramatique et moraliste dogmatique le fit 
tomber dans l'affectation et dans les déclamations les plus 
ampoulées. Ainsi il s'écarta de la nature bien plus que 
ceux contre lesquels il s'était élevé, llécrivit sur la morale; 
et tout en faisant voir qu'il était capable de chaleur et d'é- 
lévation, il fit un mélange obscur et incohérent de ce stylo 
animé avec nne philosophie analytique et destructive. Ses 
romans prèseotcnt aussi le burlesque assemblage de je ne 
sais quel amour de la vertu , mêlé avec le plus honteux cy- 
nisme, et d'une chaleur quelquefois vraie et profonde avec 
des paroles grossit»^ et ignobles. Au total , Diderot fut un 
écrivain flineste à la littérature comme à la morale, tl de- 
vint le modèle de ces hommes froids el vides, qui apprirent 
à son école comme on pouvait se battre les flancs pour se 
donner de la verve dans les mots, sans avoir un foyer inté- 
rieur de pensée et de sentiment. 

Le disciple le plus fidèle des philosophes de ce temps fut 
Helvctius. Une vaine persécution donna à son livre une cé- 
lébrité qu'il n'aurait pas eue sans cette circonstance. Il 
avait voulu réunir en un système les principes qu'il enten- 
dait professer autour de lui ; mais sa tète n'était ni assec 
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vaste ni ami forte pour accomplir nn semblaMe pn^tt. 
Il est probable qae, dans la société ob il vivait , on devait 
ODtendre chaque jour des opinions contradictoires , légère- 
ment hasardées, sans but, sans ensemble, modifiées sans 
cesse par chaque circonstance , par chaque impression du 
inoment. Au fond , c'était bien toujours la même direc- 
tion, mais les assertions devaient varier beaucoup dans 
leur forme. L'Eiprit est an livre composé avec ces conver- 
sations : singuliers matériaux pour un ouvrage philoso- 
phique! Aussi paralt-il que les amis cl'Helvétius ne son- 
geaient pas k faire une réputation à l'œuvre de leurdisciple. 
Hais il fut attaqué ; ils le défendirent. 

Helvétius, conformément ans nouvelles idées, établit 
toute sa doctrine sur cette base ; que la sensibilité [^ysi- 
que est la cause productrice de toutes nos pensées. De tons 
les écrivains qui ont embrassé cette opinion, nul ne l'a prc< 
sentée d'une manière aussi grossière. Quand on veut faire 
dépendre Thomme de son organisation, encore faut-il avrar 
fait quelques recherches sur cette organisation ; quand on 
veutque juger soit sentir, et que la pensée ne soit pas au- 
tre chose que le dernier degré de la sensation, encore ftut- 
il essayer de connaître et d'exposer la marche de cette sen- 
sation. M. Cabanis a refait toute celte portion du livre 
d'Helvétins, et il a approfondi ce qne son prédécesseur 
avait k peine soupçonné. Il était trop savant pour voir, 
dans tous les gros rouages de l'organisation physique, les 
facultés morales qui distinguent l'homme ; il a poussé ses 
recherches plus avant , et a voulu reconnaître ces facultés 
dans les ressorts les plus fins et pour ainsi dire les plus 
mystérieux de la nature physique. Son habileté n'a servi 
qu'à lïire voir encore miens combien l'essence de la na- 
tare morale est étrangère aux lois qui peuvent régir la ma- 
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tifre. Quelque vif qoe fùE son dè^r de rattacher le moral 
an physique, il n'a pu approcher du but où il tendait; cl il 
a eu assez peu de philosophie pour se montrer amoureux 
de cette opinion, qu'il nefwuvait parvenir à démontrer. 

Quand on ne veut reconnaître dans l'hommeque l'homme 
physique , il est difiicile que la morale ne soit pas réduite 
à devenir la science du bien-être. 11 est possible qu'un cal- 
cul bien entendu de ce bien-être conduise à une sorte de 
vertu. Le plus simple bon sens suflit pour s'apercevoir que 
cette route n'est ni la plus noble, ni la plus certaine. Mais, 
pour dire vrai, Helvètius, qui était un homme juste, probe 
et bienfaisant, était loin de vouloir, détruire la vertu. Il 
comptait, au contraire, l'établir sur une base solide, et 
s'imaginait que, quand il aurait démontré que c'est l'amour 
de soi qui rend vertueui, il aurait rendu un grand service 
a la morale. 11 importe peu, selon lui, que je sauve la vie 
de mon ami sus dépens de la mienne par amour de moi 
ou par amour de cet ami : Hclvéïius ne uie pas qu'il existe 
en moi un sentiment subit et involontaire qui me porte à 
cette action ; il ne nie pas que ce sentiment étant dans le 
cœur de presque tous les hommes, ils admireront c^te ac- 
tion. Ainsi il n'a rien changé dans le fond des choses, il 
n'a élevé qu'une quereUe de mois. Il s'est imposé la liche 
de montrer que le sacrifice de soi et l'amour de soi peuvent 
être la même chose, quoiqu'ils paraissent s'exclure par 
leur appellation. Hais pourtant il faut songer qu'en ma- 
niant les mots et en dénaturant leur signification, on peut 
amener les plus fuuestes résultats. Il y a tant de gens pour 
qui les mots sont tout, dont les sentiments reposent sut 
cette seule base , qu'il laut bien se garder de l'ébranler. 
Vous leur dites que l'homme doit agir par amour de soi , 
et vous ajoutei que la vertu est une suite de cet amour. 
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Il9 ne comprendront pas que toute votre doctrine est ap- 
puyée sur ce que l'aniow de soi, qui , pour tout le monde , 
est la préférence de soi ans autres, ne veut plus dire cela 
pour vous. Car c'est Jk cela que se réduit (ouïe la philoso- 
phie d'Helvétios. Les hommes du vulgaire , conservant au 
mot amour de toi son ancien sens, trouveront qu'il s'ac- 
corde mal avec la vertu, et deviendront viciem. Il se pour- 
rait même que ceux qui ont ainsi bouleversé le dictionnaire 
oubliassent souvent le changement qu'ils y ont fait. Epi- 
cure fut un des plus ri^des philosophes, et ses disciples 
furent d'abord plus austères que les Stoïciens. Il avait dit 
quec'^it la volupté qu'on devait ebercher dans la vertu. 
Peu d'années après, les pourceaux d'Epicure s'autorisaient 
de son nom pour oublier la vertu dans la volupté. 

La plupart de ces philosophes, que quelques personnes 
affectent de vouloir Qètrir, étaient, ainsi qu'Helv^us, 
doués de plus d'une vertu. Us étaient désintéressés , bien- 
fàisanU; ils désiraient le bien de leur pays et de l'huma- 
nité. Us n'eussent pas sacrifié leurs opinions pour le vil 
appât du gain. Plosieurs d'entre eux furent insensibles à 
la faveur des rois, et préférèrent une vie indépendante. 
Hais ils étaient accessibles à toutes les séductions de la va- 
nité; leur coeur n'était fermé ni à la haine ni k la jalon- 
nic. La contradiction les irritait, et la moindre gène leur 
semblait tyrannie. Quand on fait de l'orgueil la base de sa 
vertu, qu'on se croit dégagé des r^les qui gouvernent les 
hommes, on ne suit pas une route certaine. Celui qui se 
fail sa propre cmscience ne saurait être vertueux d'une 
manière assurée. Ses passions peuvent l'entraîner, sans 
qu'il perde celle bonne opinion de lui-même, première 
source de ses erreurs. L'orgueil n'est pas un méprisable 
(conseiller, comme l'inlérél personnel ; mais il entraîne fa- 
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cilement d«m les fuites. C'ett d« là qm Ticot V 
delà religion sur la morale humaine- 
Tels furent à peu près le caractère et la conduite des Ulr- 
ttoiteurs de celle époque. Les opinions qu'ils ont dévdop- 
pées peuvent être blâmées; mais il ne faut pas être injuste 
envers leur personne. S'ils se sont égaré* dans leurs livres, 
du moins leurs actions n'ont^les rien d'asseï condamna- 
ble pour devenir le prétexte des déclanutioiis vides de sens 
-que l'on entend souvent répéter contre la phitosc^hie du 
dix-huitième siècle. Suivant ces r^idea accusatears, cette 
philosophie serait une conspiration ourdie arec suite et 
perversité pour détruire les lois religieuses et politiques. 
Ils en parlent toujours en ce sens; et les uas avec mauvaise 
foi , les autres sans examen, répètent que la seete philoso- 
phique est parvenue au but désastreux qu'elle se proposait. 
11 convient de rechercher jusqu'à quel point tous ces mots 
de secte, de doctrine, de système, et même de philosopbi 
sont applicables à la circonstance. 

Autrefois le n<»n de philosophe apf>artenait à dfes hom- 
mes ansttees qui , épris d'nne forte passi<m pour la vàilé, 
dévouaient leur vie à la rechercher. Rien ne leur coûtait 
pour arriver à ce résultat. Leur temps était consacré à ac- 
quérir la science. Ils allaient aux contrées les plus recu- 
lées , à travers les fatigues et les périls , pour consulter les 
traditions dés anciens sages. Hs vivaient au milieu de 
peuples dont les mœurs étaient sévères , et s'y faisaient re- 
marquer par un caractère plus sévère encore. Leurs médi- 
tations étaient continuelles, et la fréquentation du vulgaire 
ne faisait pas évaporer des rèDexions à demi formées. Dans 
leur âme, ainsi agrandie par l'étude, la retraite et le tra- 
vail de la pensée, se formaient de vastes systèmes conçus 
avec ensemble et développés avec éloquence. Une telle phi- 
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losophie tic pouvait avoir pour but de détruire. Le vide 
qui résulte du déErat de croyance accable les esprits se* 
rien el méditatifs; ils éprouvent un vif besoin de rempla- 
cer ce qui a disparu à leurs yeus par quelque autre édifice 
plus conforme à l'ordre de leurs pensées. Avoir un abhne 
onvertdevant soi n'est indîflérenl qu'à ceux qui ne regar- 
dent pas. 

Le caractère, et les habitudes des philosophes anraena 
leur donnaient une grande autorité parmi les peu[to ; ils 
étaieut au miHeu des hommes comme des êtres extraordi- 
naires qui , par la puissance de la pensée, s'étaient élevés 
au-dessus de lous> Des disc^ples nombraix se pressaient sur 
leurs pas, et, de même que le maître avait consacri sa vie 
à rechercher la vérité, les dtsciplet consacraient la leur à 
étudier, à recueillir, à répandre les paroles du mattre. 
Celte nécesailé d'enseigner ses opinions d'une manière di- 
recte et positive contribuait encore à donner anxphiloso- 
phies antiques celte unité de principes liés entre eux, cette 
tendance vers un centre bien déterminé. Ainû se fonnaieirt 
des corps de doctrine conslnuts avec conséquence et mé- 
thode, et textuellement exposés. On peut les juger, tes 
comparer, les discuter. Ils offreut A l'esprit matière à réflé- 
chir longtemps , et , même en les rejetant , ils laissent ad- 
mirer l'imagination forte et ingénieuse qui les a créés. 
Communément on les considère comme des rêves bril- 
lants. A y bien regarder, ils ont plus de profondeur qu'on 
ne pense. Ce qu'ils peuvent présenter de bizarre vimt le 
plos souvent de difficultés réelles qu'on a vouluvaincre, el 
que des observateurs légers n'ont pas méme-eperçues. 

Dans les temps modernes, les philosophes eurent un riHe 
moins grand; ils n'occupaient aucun rang patni tes hom- 
mes., el n'exerçaient nucime »uloritr sur eux. (]e genre 
10 
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d'inDotncfl pana , en aeqaéraM une rorcetnen [dat pnli- 
santé, auxmaiiût^ceui qui t'illilRtnietit dans là adenoc 
de Is pdigioo. A proprraaeDt parler, U n'y «ut plus de secte 
philosophique ; on ae vit fdu& que des sectes reUgieosm, 
Gâte séfuration de la science liumaine rabaiwa beanomp 
la philosophie. Dans l'antiquité , le culte dee pa'icns ne 
pouvait satisfaire te besoin des sages. Tout brillant qui) 
Était ponr -rimagiDation , il n'avait rien qtii put pénHrer 
au fond de l'âme, qui put s'accorder avec les réfleximis 
d'un esprit vaste et profond. Il n'était pas asseï métaphy- 
sique. La haute ptdlosophie chercha à suppléer au vide 
d'une religion impari'aite. Taddt elle Toohil la forcer de 
se prêter à des interpréta lion s subtiles; tantM die parut 
bnpie, parce qu'elle sevoyait obligée de rejeter en partie 
un culte qui ne pouvait s'accontmoder à ses abstractions. 
£nfin , quand la religion chrétienne parut sur terre , elle 
trouva le paganisme croulant de toutes parts. Elle arriva 
au secours du vulgaire, qui ne respectait plus des dognes 
ilécriés. et que les malheurs du mondé rendaient cependant 
avide de coosolationa religieuses; et au secours aussi des 
hommes sages et instruits , qui se perdaient dans les nua- 
gta de la philosophie, ; oberchant vainement l'aliment 
nécessaire à leur âme. Le christianisme hérita ea grande 
partie de la pbttosophie antique , et c'est là qu'on en peot 
recheicher les derniers vestiges , ennoblis et divinisèi. 

Lorsqu'après la renaisstuice des lettres , la philosophie 
recommença à se montrer, elle prit une nouvelle direction. 
La religion qui , aux yeus des amples , sait oiïrir des ap- 
parences qui ne sont pas au-dessus de leur portée; qui se 
prête aux besoins habituels de U vie; dont les dogmea et 
le culte s'emparent de l'imagination , des sens , des actimu, 
sait auui s'élever avec )ea e^ta amourotix des dtoseii 
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abstraites el géoénles. Elle se montre ^tivc pour satit- 
faîre le cœur pardei praliqaesjourDBlièrei, etid^le pour 
les âmes préoccupées d'une sublime ciAîosité. Ainsi la phi- 
losophie humaine se vit réduite à rechercher le principe 
des choses, sans essayer de, les rattacher à la cause pre- 
mière cl universelle. Toutes les questions Tonilamen taies, 
celles oii l'on relombe sans cesse en approfondijga.nt, pas- 
sèrent dans le domaine de la religion. La philosophie s'oc- 
cu{)a à guider la marche des sciences, a perrectionner le 
raisonnement humain, à connaître les diverses faculti^ de 
l'homme et à en diriger l'emploi. 

Ci»nme le mouvement qui avait développé les eqtrils était 
dû en grande partie aux .livres des anciens, rérudition 
devint le fondement de toute espèce de cnllurç. Le premier 
devmr des philosophes, comme de tous les autres écri- 
vains, fut de connaître et de comparer entre eux lousceui 
qui jadis les avaient précédés dans la carritre. Ainsi 
l'élude et Içs mœurs des peuples , comme nous l'avons déjà 
remarqué, leur imposaient une vie grave et retirée. ËUc 
n'avait rien de solennel , comme celle .des philosophes de 
la Grèce; mais elle était, de même, préservée des distrac- 
tions et du contact de la Toute. 1^ France présente moins 
ipie les autres nations européennes ce nouveau caractère 
de philosophie! Montaigne en diffêre complètement. Des- 
cartes et ses.disciples ont suivi une route plus élevée^ 
leurs travaux ont plus de rapport avec la philosophie an- 
tique. 

AUis le dix-huitième siècle offrit en France un tableau 
qui ne ressemble en rien à celui que nous veomis de vwr. 
Cène sont {dus de* hommes sérieux > érudits, nourris de 
rÉflexions et d'étude , cberchtqt un point de vue général , 
procédant avec otètbode , «'eflorfant de Tormer un système 
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dont Uxiles les parties soient bien coonlonnèes. Ce sont des 
écrivains vivant an milieu d'une société frivole, animés 
de son eSprit, organes de &es opinions ; excitant et parta- 
geant un enthousiasme qui s'appliquait à la fois aux choses 
les plus futiles et aux objets les plus sérieni; jugeant de 
(out avec facilité, conformément à des impressions rapides 
et momentanées ; s'enquérant peu des questions qui avaient 
été autrefois débattues; dédaigneux do-passé et de l'érudi- 
tion; enclins à un doute léger, qui n'était point l'indéci- 
sion philosophique , mais bien plutôt un parti pris' d'a- 
vance de ne point croire. £iil>n le nom de philosophe ne 
fut jamais accordé à meilleur marche. Lorsqu'on reproche 
aux auteurs de cette époque d'avoir soutenu un sys- 
tème et des principes destructeurs,- on les calomnie sous 
un rapport; sous un autre, on leur donne un éloge qu'ils 
■l'ont pas mérité. On peut combattre avec indignation Hob- 
bes ou Spinosa. Ils ont un but direct, une intention mar- 
quée ; ils se pcésentent avec des armes dans la carrière ; ils 
offrent prise : on sait à qui l'on a affaire. Mais la philosophie 
du dix-huitième siècle , puisqu'on a adopté ce nom , ne 
pourra jamais former une doctrine teitudie ; on ne pourra 
jamais être reçuà citerunéoifain pour prouver que celte 
philosophie avait un projet certain et des principes recon- 
nus. Tous ces littérateurs n'avaient aucun aectml entre 
eux. Ils avaient même si peu d'idée d'un rènillat quelcon- 
que, qu'à les prendre chacun en particulier, il n'en est 
pas un qui ne se soit contredit sans cesse. Leur vanité, leur 
amour du succès tes empêchaient , plus encore que le genre 
de leurs études, de former une secte. Nul ne se sentait ni 
reqtect ni déférence pour un autre; nul ne se serait avoué 
i lui-même son inférioiiié. Ce zèle pour la vérité , cet en- 
thousiasme pour le génie , tous ces seutimeuis détantéressès 
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qui font les «ectes et le« partis, n'cUient plus de ce temps* 
là. Quelle difléreBce entre Voltaire trafiquant de toaang!» 
avec tons les écrivajns-de son siècle, et un vénérable' phi- 
losophe ennroané de disafries avides de se< panries et ad- 
mirateurs de ses vertus, régDaol sur eux par le pouV<^r du 
discours et del'eKemplet 

La philosophie du dix-hâitième siècle est donc up esprit 
universel de la nation , qui se retrouve dans les écrivains. 
C'est ua témoignage écrit de la tendance et des cqiinions 
des contemporains. Il y a , dans.tous les temps, une liai- 
son nécessaire entre la littérature et l'état ée la société ; 
nub quelqœMs ces rapports demandent à être recherdiés 
avec sagacité, et développés soigneusement, pour être rendus 
sensibles et évidents. Ici, ils sont tellementdirests et immé- 
diats , qu'il n'est pas besoin d'une observation subtile pour 
les démêler. Les livres n'ont pas seulemco t nxu l'influencedu 
public ; ils ont pour ainsi dire été écrits sous sa dictée. On 
vit même des hommes dont les talents semblaient annoncer 
une carrière illustre, dissiper leur vie et leurs facultés k 
obtenir chaque jour les succte séduisants de la conversation , 
et , bornant à cet emploi la vivacité d'ijne belle imagina- 
tion , ne laisser aucun résultat après eus ; tant était abso- 
lue la domination de lasociétésur les littérateurs! Aussi le 
caractère de cette philosophie ne se montre pas tant dans 
les opinions qui ont été professées que dans la manière dont 
^es l'ont été. Conformément i cette idée, nous nous som- 
mes plus occnpè de chercher l'esprit général des écrivains 
que d'entrer dans le détail de leurs ouvrages. 

Toutefois , en montrant que les auteurs , loin de diriger 
le mouvement des moeurs et de l'esprit de société, y obéis- 
saient au coDlriire, on ne les excuse pas entièrement. Qu'un 
homme ordinaire, dont l'emploi n'est pas de refléchir et 
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d'olwwver, laisie dkigner au haïaid mi opinlow et t» 
JugMnentt , qu'il le livre k ehacam d« lea tnpreuioai fu- 
gitive I e*Ml un Duilbew, sani doute : il viudnit mieus , 
peur h bonheur d'une nUioB., qnlly refait un aspiit plus 
réservé , même quand on y devtiit perdre un peu de glise 
et de Tarilité ; mais enfin il y a UD cours générai des idée», 
auquel le vulgaire est entraîné sans pouvoir y résister, ni 
seulement s'en apercevoir. Des devoirs plus difficiles sont 
preficrits k celui qui a reçu de la nature le aoble dm du ta- 
lent , qui recherche la gloire d'imposer k tet lemUaUeg u 
profve pensée : il ne doit plus e'elwndoiuier à U mobililé; 
il doit , avec maturité et caniemice, examiner ses opinims 
avant de ie» répandre ; il doit ne plus rechercher les frivcdes 
succès de la mode. L'étude et la méditation doivent le pré- 
server de la contagion des vices du temps ; et, loin de les 
flatter, il faut qu'il les cmnbatte. Il est comptable de son 
talent , comme un magistrat de son autorité. Le simple ci- 
toyen, dont personne ne dépend, dont l'eiemple n'eslpas 
contagieux , dont les paroles eotit peu écoulées,. satislait li- 
brement SCS goAts et tes penchants, tandis que le magis- 
trat est esclave du pouvoir qui lui est confié, et vit d'une 
manière grave et rigide, en songeant qu'il n'est plus res- 
ponsable pour lui seul. 

Pour mieux apercevoir comment alors le caractère des 
littérateurs était indépendant des nuances diverses de leurs 
opinions, et se rapportait plutôt A un ordre universel des 
choses, noiis pourrons citer Dudos, qui ne fiL pas cause 
commune avec ceux dont n4us avons parié, ^qoi {dus 
d'une fois afTccta de l'élMgoeaïeflt pour leurs principes. 
Ne reirouve-t-«n pat en lur-cci esprit de vanité et d'indé- 
pendance; ce dédain pour les puissants et les riches, toiit 
en tes ncherchant sans c«Me; cette slliaDce du cyiiî»ii»e «t 
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i)fl b ilMraI«4 Mlle prétention d'apporUr da la phitoBopfaie 
dwif IM Duindrei choaea , el de Gonsid^Ecr dw caDles de 
féw et des roroam nop {dm amam un sinipleanitiBeinent, 
mais comme un vâiicule d« liiniiëres et de raisonî Tout 
ceb oa lui BEt-il p<i& commua avec ueui qu'il n'approuvait 
pasf tout cela n'estril pas parfoilement asiorli au temps où 
i) vivait? On pourrait Taire les m&nes ranarqoes sur les 
hommes qui le sont montrés encore plut opposés au parti 
pbilosopbiipie. 

A le considérer comme écrivain , Ducloe se rapproche 
aussi beaucoup de ses cantemporaias. Son talent porte un 
caractère de froideur d'examen, et mfime de sécheresse. 
Dans ses histoires et dans «on Voyage «n ludie, ce caraC' 
tère est un défaut ; mais le« Contid^raliont «ur Ut MtBitrt 
étant un ouvrage entièrement conçu dans cet esprit, il en 
complète l'ensemble ; ce n'est pas un livre de morale pro- 
fonde el générale; il ne smde paB dans les replis du cœur 
de l'homme; mais il n'est gnëM possible de miens peindre 
toutes les nuances de Vesjritde société, de mieux caracté- 
riser leurs causes et leurs effets immédiats. C'est u» ta- 
bleau spirituel de l'écorce superficielle dont les habitudes 
du monde révèlent les hommes. Il règne surtout dans cet 
ouvrage une clarté et une précision rranarquables. Ou con- 
çoit toujours toute la pensée de l'auteur, rarement on peut 
en omle^r la vérité. Cet avantage résulte d'un grand tsr 
leflt de déOnition. Dudos commence par établir ce que si- 
gnifient les mots qu'il emploie , ou du moins ce qu'il veut 
leur faire signifier. Ainsi il fait toujours apercevoir les bor- 
nes qu'il impose à ses pensées; on voit avec évidence jus- 
-qu'oii s'élendson raisonnement, elon n'est pas tenté d'en 
nier le làniltat. Lu diseoinons viennent ordinaixemcut de 
ç«qH'WD'att»cb<{>a*lcniém4 sent ait fD^eflwl; quHid 
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on a fait comprendre sa pèti9é«, oit trotiTe p«a de WnUra- 
dictenrs. 11 ne i'agil que de transporter le* autres au point 
où l'on est placé pour envisager les Choses ; alors ils parta- 
gent ou du moins conçoivent les mfmes impression!. 

L'abbé de Mably n'eut pas seulement, comme Dudos, 
delà réserre envers les chefs de la nouvelle école de philo- 
sophie ; il montra même de la répugnance pour eus , et ne 
Ht aucun cas de leurs opfnions et de leurs systèmes. Pour- 
tant il leur ressemblait plus qu'il ne le pensait;^ prenant en 
ai^arenee une autre route, il concourait de toutes ses for- 
ces au m&me résultat. 

Il s'occupa toute »a vie, avec plus de suile et de gravité 
que les autres écrivains, de la politique et de la morale 
dans les rapports qu'elle pcMt avoir avec l'ordre public. 
Loin de s'applaudir, comme tous les autres, du progrès 
des idées et de s'enorgueillir du temps présent , il montra 
constamment du dédain pour les mceurs du siècle et pour 
le caractère des nations et des hommes ; il s'indigna du 
désordre et de la frivolité qui régnaient autour de lui ; son 
estime se porta sur les souvenirs de l'antiquité. L'abbé de 
Hably ne rendit justice à rien de ce qui appartenait aux 
temps modernes; ni la religion, ni le goUTernemenl, ni la 
gloire , ni les annales de la France et des nations euro- 
péennes ne lui parurent mériter un regard. Il ne sut pas 
se reporter aux temps recules oà toutes ces choses avaient 
pu imprimer du respect et de l'affection. Il semble que sa 
haine pour l'ordre actuel ne pouvait pardonner même k la 
première origine d'oii cet ordre était dérivé. Ses livres 
étaient bien moins une louange de l'antiquité qu'une atu- 
quc contre ce qui existait; ils inspiraient moins la vénéra- 
tion pour les institutions anciennes que le mépris pour les 
iDStilutims modernes. Un Ion morose et hostile ne saurait 
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fiiire naître l'admiralioii. D'ailleurs, t-e qu'il vantait d'une 
ivanière exclusive, n'ayant aucun rapport, aucune parenté 
avec nous, n'aurait pu inspirer qne des aentinieng froids et 
pour aînù dire abstraits. L'abbé de MaUy suivait dimc , 
ainsi que les autres écrivains , une marche destructive , «t 
centribuait, sans lesavoir, a affaiblir les liens déjà usés 
qui unissaient encore les membres d'une vleiHe société. 

On aperçoit surtout ce caractère dans les Obiervaliotu 
lur l'^ùKdTe de France; l'abbé de Mably se refuse à en- 
trer dans l'esprit de nos anuennes mcnirs et de nos formes 
de gouvernement ; ce n'est pas assurément par défaut de 
savoir et de réQesion, ce serait plutdt par FefTet d'une pré- 
vention, aveugle; mais enfin l'auteur ne semble pas com- 
prendre l'histoire de sa patrie. U eti un des premiers qui 
aient élevé la vois pour déclamer contre les souvenirs IVan- 
çais , qui aient accoutumé nos oreilles à entendre taxer de 
barbarie, de despotisme ou d'anarchie, des institutions né- 
cessaires dans leur temps, et qui, se modifiant successive- 
ment , ont dourfè à la France, pendant la durée des siècles, 
quelquefois le bonheur, toujours la gloire. 11 n'a pas su 
voir tout ce que lecaractère national 'a pu présenter de 
n<^le et d'honorable durant les anciens temps; et parce 
que tes compagnons de saint Louis avalent eu pour des- 
cendants les courtisans de Louis XV, il a cru ne pouvoir 
rien trouver d'admirable qu'à Home ou dans la Grèce. 

Ce que nous avons dit de l'effet que produisirent sur les 
lettres, an sâiième liëde, la connaissance et l'imitation 
des livres de l'antiquité, s'appliquera de mfime k la poli- 
tique et à l'histoire. Le gouvernement et les mœurs des 
Grecs et des Roniains devinrent classiques comme leurs 
poésies. Le droit romain , et toutes ses maximes de pou- 
voir abstdii, avait déjà prisjpen i peu ta place du drtnt pu- 
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bUcddlAres Bâtions â'on^egenBaniqut.L'tnhnce ap* 
prit i balbutier Iw aonu d'Epaminondaa et de Caton tongt 
Iwnpt »>ot qa'oD songeât h lui parler de Dugoeadiii et 
de Biytrd. 11 étui libre à chacun de trouver grande et poé* 
lique la guerre de Troie, mais admira les Croisades eût été 
une choie inouïe. On grarait dans »a mémoire loua lu ven 
de Virgile, nuis le goût interdisait de sa complaire au (^lioi 
quant du Tasse, 

De celte -sorte, onsetronva peu à peu isolé de l'histoire 
du pays; la tradition des souvenirs fut dédaignée et in- 
temHnpoe. 1^ magistrats seuls, que leurs devoirset leurs 
occupations attachaient i cette scienoe, continuèrent à se 
pénétrer de son esprit. Qudques érudita dirigèrent leun 
recherches de ce cété; mais les études classiques et les opi- 
nions do la société ne se rapportaient en rien à ce genre de 
travaux. Aussi, quand msuite on voulut s'occuper des ma- 
tières de politique, on ne trouva lilus de base cerUine, et il 
fallut prtqwser des doctrines, au lieu de se laisser guider 
par les habitudes et l'expérience. Quelques auteurs pen- 
sèrent avec raison et prudrace qu'il fallait aller rei^ercher 
ies uitorilés duns les (àstes do la. nation , la rappeler , au- 
tant qu'il était possible, dans l« voies oii é\c- avait mar- 
ché) lui fiire^ connaître les droits qu'elle avait eus et les de- 
voirs qu'elle avait remplis autrefois. Les vestiges de toutes 
ces choses étaient bien effacés ; mab enfin c'étaient des élé- 
ments réels et positifs , qui pouvaient servir à une récom- 
pwilion. C'est en ce sens que Fénelon , tout admirateur 
qu'il était de l'antiquité, paria toujours de la politique 
française. Montesquieu suivit eipre^ment cette dvcctioo. 
Nous avons dit que Daniel avait vnai cherché dans l'bii» 
toire les jveuvea de ses opinions. A la méine époque, Bou- 
lainvillicrs s'était consacré Iwt entior h rechercher fe^ît 
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at le délail de nos imiUuUixis. Anmn ntear n'a apporté 
plilf dt IunH^« et de -icieoce dans œ tnnil | aunui n'ni 
[riiu utile pour éclaircir l'ètuda trop négligie de l'anden 
droit public franfaia. L'abbé Duboa adopta un lyttima op' 
posé i celui de BoulainviUlers ; il entmoina de lèle et 
d'érudition. 

Hais'les circonBlanGei étaient peu lÏTorablei pour mul- 
tiplier ce genre de recherohei et d'études ; rites n'itaient 
pas en accord «Tec les idées habituelles de la société. iM 
fanoeê du gouVemement rendaient auBii cette science oi- 
seuse et inapplicable. A la suite de longs déchirements ds 
la France, l'ordre s'était rétabli, mais rien n'avait été r^ 
glé; touillait incertain, qooiquetout Tùt en repos. Aucune 
dasse de citoyens, aucune autorité ne savait au juste ni-sès 
prérogatives ni ses oMigalions; it ne se formait aucune 
habitude, parce qu'il n'y avait rien de flie ni d'assuré. 
Dans cette incertitude, la plupart de ceuK qui s'oceupaient 
de politique étaieid portés i raisonner d'une manière gé- 
nérale, i chercher les. principes primordiaux de toute es- 
pèce de société ; ils trouvaient plus simple de construire un 
édifice tout nouveau, en détruisant les restes des vieux 
londemenls : ainsi les uns se perdaient dans une polititpie 
vaine et abstraite ; les antres , tds que Mabty, nourris de 
r histoire de l'antiquité, tendaient k introduire parmi nons 
des formes qui, nous étant étrangères, étaient aussi éloi- 
gnées de la réalité que les systèmes des premiers. On re> 
Inmve , ce semble , dans cette double école de politique 
l'esprit qui s'est montré au commencanent de la révolu- 
tion, dis qu'on a entamé la discussion des matières de gou- 
vernement. 

Hais si l'abbé de Hably a exercé sur le vulgaire tue H- 
chnise influenoe , c'est bien certaineroeut contre H}n ^ ) 
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jamus i) n'a dèdré qm l'on moDelit les lamttttutiofls eil- 
lOpéennes aur les ripuUiques anciennes. Sans cesse il a 
r^té que r« changement n'était ni possiUe ni raison- 
nable. Il ne croyait pas que les nations fussent «lignes de 
cette jfireave. Nnl écrivain n'a eu plus que lui le don ào 
préroir ce qui pourrait résulter du mouvement des {teu* 
plei ; il m partageait pas les espéranceff légères des philo- 
so^es de son lemps, qui ne voyaient dans l'avenir pro- 
chain que liberté, bonheur, lumières et pcrfectionuement. 
Eclairé par le mépris profond qu'il arait pour ses coatem- 
porains, il a su prédire une grande partie de nos mal- 

Ken au^essus de ceux qne nous venons de nommer , cl 
sans marcher sous aucune de leurs bannières, iMÏUait Rous- 
seau. Si, panni les écrivains illustres de ce siècle, il en est 
un qui ait eu une infiuence particulière, et qui ne se soit . 
pas asservi i suivre le mouvement- commun, c'est sans douta 
Rousseau qui a obtenu cet honneur. Formé dans le malheur 
et dans la soHlude, nourri de longues méditatitHis et de 
chagrins seorets, il est, à ce qu'il semble, de tous les litlé- 
ruteurs contûnporains celui qui porte le plus un caractère 
distinct et uatif. Tandis qne les antres recevaient toutes 
les inOnences de la société, participaient aux tnœurs et aux 
opinions répandues dans le public, s'efforçaient de lui plaire 
en se conformant à son esprit, Rousseau ressentait tous ces 
eSéts d'une autre manière. Leur action s'exerçait sur Ini 
comme un poids qui l'oppressait sans l'entraîner. Son ta- 
lent, an milieu de telles circonstances, en contracta quel- 
que chose de plus individuel , et conséquemment de plus 
profond et de plus persuasif. Aussi sa gloire a-t-elle él* 
plus grande et plus flatteuse. Les autres sont parvenus à 
plaire, Rousseau a excité l'enthousiasme ;. ei ce qui honore 
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jt la fois l'écrivain et ses admiraleun , c'est qu'un tel suc- 
cès esl dû en partie i des opinions plus nobles, à uu lan- 
gage rempli de plus de force, d'enthousiasme et d'émotion. 
La phîlosopiiie , dans la bouche de Rousseau, retrouva les 
armes dont on voulait alors la dépouiller, l'éloquence et le 
sentiment. 

Uais, il faut en convenir, celte philosophie reufemail 
mine geimes dangereux. Peut-être a-t-elle été plus nui- 
sible que celle des autres écrivains. Sans famille, sans 
amis, sans patrie, errant de pays en pays, de condition en 
condition, opprimé par tout l'ensemble d'uB monde où il 
n'était pour rien , Rousseau conçut nue espèce de révolte, 
une fierté intérieure qui s'exaltèrent jusqu'au délire. La 
vanité des autres auteurs était tout extérieure. La sienne, 
qui pendant longtemps n'avait reçu aucune jouissance ve- 
nant du dehors, s'était réfugiée au plus profond de son 
âme, .pour y troubler son bonheur et ne lui donner jamais 
de reUche. Rien ne le pouvait satisfaire : sans bienveil- 
lance pour les hommes, tout ce qui venait d'eux ne pouvait 
l'adoucir; il était de ces esprits dont l'orgueil est tellement 
insatiable -, qu'au besoin ils s'indigneraient d'être hommes , 
s'imaginant que la nature leur jloil plus qu'aux autres. Tout 
dans la société blesse de tels caractères; ils ne savent se 
soumettre a rien, pas même à la force des choses. La né- 
cessité non-seulement les afQige, mais les humilie. 

C'est dans une disposition pareille que Rousseau a puisé 
sou talent, ses opinions et SCS fautes; c'est pour avoir vécu 
L'iranger au milieu de la société, nous dirons même de 
l'iiumanitë, que, tout en ressentant avec enthousiasme l'a- 
mour de la vertu et de la justice, tout en voulant y exciter 
les autres, ilii ébranlé ce qui sert de base a la vertu et à la 
juslîi'i', le sentiment du de.olr. C'e.il l.i, à re iju'il nous pa- 
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ralt , le vice de H ptiilMopliie. Isotè piirmî le tnoode , il 
n^af ait jamais teUti les devoirs qae comme une chaîne , il 
avait toujours trouvé que son propre mouvement le portait 
par deli la plaee qui lui était assignée ; il n'avait pu voir, 
mEflheureuK qu'il était, que le dévoir, loin d'^re une bar- 
rière aux sentiments de l'homme , est au contraire leur 
application bien dirigée. 

li 'en est, A cet égard , comme pour toutes les préroga- 
tives dont l'homme semble avoir été doué par la nature. 
Afin* de pouvoir vivreen société, il en sa crifle une "portion, 
pour que la tranquille jouissance de l'autre portion lui sent 
assurée. Il avait droit à la possession de h terre entière, 
mais ch{H»iD pouvait combsttre l'exercice de ce droit. Alors 
il s'est résignè'à en posséder une faible part , où personne 
ne pût venir le troubler. De même ses afleetîons pouvaient 
embrasser tous les «^ets de la nature; mab elles n'au- 
raient rien de Sxe ni d'assuré. La société, en donnant k 
l'homme des Kens de famille et de patrie, des moeurs, des 
lois, a restrdut ses affections ; mais aussi elle les protège, 
et dispose tout , autour d'elles, afin qu'elles puissent avmr 
un libre cours. Retenues dans le juste et dans l'honnête , 
eHes ne blessent personne, et nul ne doit les attaquer. Par 
an retour nécessaire, si l'on vient, au contraire, à porter 
ses sentiments hors des limites imposées par la société, elle 
se venge d'autaot plus cruellement qu'elle est mieux ré- 
glée. Elle tourmente sans cesse ceux qui ont enfreint l'or- 
dre général , et leur fait sentir de mille manières qu'ils ont 
rompu l'équilibre éUbli. Alors ils s'écrient contre les de- 
voirs imposés par la société ; ils les accusent d'étoufler les 
■entiments naturels , et ne s'aperçoivent pas que [es de- 
voirs ne sont aub« chose que des sentiments permis et 
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Pour Bcnisaeaa, jaraiis l'accomidÛMiBeDt au devoir R'a> 
mit Été la source d'aucune jauûgauce; il n'avait pu y 
trouver l'emploi d'une imi ardwte et sensible. Tovjourt 
il s'était rencoulré dan* une positioa faiiste, ou let senii- 
meata étaient déplacés : aussi accusa-t-il de ses malbeurs 
les institutions hamatnea. Au fond ie son cœur , il les ac- 
cusait sans doute aussi de ses hules ; et il nourrissait ainsi 
ua aenUinent d'aigreur et d'boitilità cwtre ,1a société , oâ 
sm caractère et les circonstapees l'avaîeHt .iwpAché de 
prendre une place convenable. 

11 voulut donc ùâie marcher l'homme à la vertu, non 
par le respect des devoirs, mais par un élan libre et pas- 
sionné ; il voulut qu'il en suivit la rootc avec oi^eil et in< 
dépendance. Une telle route eU mal sAre; ilen«st peuqnl 
ne s'y égarent Bousseau nous a dooné s« vie en exemple. 
Elle fut remplie d'erreurs et de butes; et nul n'a pro- 
fessé la vertu avec plus àe chaleur et d'mlhousiasme; 
Quand une fms on n'a pas sonmii sa conduite aus reflet 
prescrites, Ic'est en vain (jue l'Imagination est enflammée 
de léle pour tout «qui est noble et honnête, on n'est pas 
plua vertueui. C'est une chose particulière aux temps ci- 
vilisés que ces caractères nourris d'illusions, qui , en a'iso- 
lant des «àrcooslances réelles, vivent dans let sentiments 
les plut sublimes. Leur t^le est exaltée, ils ressentent avec 
une merveilleuse vivacité la passion du bien ; leur imagi- 
nation ne voit rien que de ptir , ne coniiak rien de mau- 
vais. Hait ils ont dédai^é les voies tracées , n'ont point 
regardé la devoir comme sacré; et ils marchent d'erreurs 
en MT^ut, jant même les apercevoir. Comme en eux^i^ 
mes ils éprouvent les mouvements les plus vertueux avec 
une force estHIme, ils ne peuvent se croire imqiablea. Les 
Hntiwwta loiH ptniMrat avur p&u de féaMqae Inrao- 
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tions. Koaneati , au tnilieo de sa vie iinpare, se croyait le 
plus vertoeiH des hommes; il voulait se présenter devant 
le tribunal de Dieu ses livres h la main, efpensait qu'on 
trouverait dans leurs pages de quoi compenser toutes ses 
butes. 

Cette disposition indue sensiblement sur la nature dtr 
talent. L'homme dont la vie marche d'accord avec ses sen- 
timenls les exprime simplement et sans effort; il y a dans 
ses paroles, tant élevées qu'elles pmssent être, quelque 
chose de positif qui pénètre et qui entraîne. Celui dont la 
vertu n'enste que dans rimagination s'échauffe davantage; 
il s'enivre de ses paroles, et s'y attache d'autantptus que 
c'est son seul bien; il ne manque pas de vérité, ce stint 
bien des sentiments sincères qn'il exprime ; c'est bien s(H) 
âme qui révèle son émotion k la nôtre. Il nous persuade, 
il nous remue; cependant nons entrevoyons, sans nous en 
rendre compte, quelque contradiction. Nous ne nous rqK>- 
Bons pas avec pleine conflance dans ses discours; il est 
vrai, mais il n'est pas simple. Ce dernier caraclère du 
génie, qui fait son charme étemel, lui man((ue, et Rous- 
seau se trouve par 14 bien loin de l'éloquence de Bos- 

Telle fiit la couleur générale de tous les écrits de Rous- 
seau ; mais il faul montrer comment elle s'applique à cha- 
onn d'rax' en pariicalio'. 

Le roman , qui jadis n'avait été que te récit naïf des 
tails, qui, sonS le règne de Louis XV, avait cominencé à 
y joindft: la pdnture détaillée des sentiments, prit un car 
ractère nouveau sous la plunw de Rousseau. T>es Ûiits de- 
vinrent la moindre partie du tatileau : ce fut surtout à re- 
tracer les mouvemraits de l'ime qu'il fut destiné ; non pas 
ces moBvenents tiiii[to qoe iwodmt immédialaneiit l'eF- 
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ta des circoDstanêes dool se composé le ciractère et d'où 
résuHe ia conduite, madis l'action intérieure de rime sur 
éWMotm», lorsque, sur les ailes dee passioDS et de l'ima- 
^nstion, elle prend son esor kûi des choses réelles et 
positivés. Boussean plaça ses penoonages sur cette scène 
idéale, la seule où lui-Doéme se plût à vivre. 11 rapprocha 
ainsi le ronum du caractère de la haute poésie dramati- 
que. Nous ne chercherons donc pas dans la IfouveUe Hé' 
IfAse la peinture des hommes tels qu'ils paraissent devant 
nous. Ce n'est pas ainsi que Rousseau a voulu les repré- 
senter. Rarement, aux yeux des autres, l'homme ose ré- 
véler les mystères de son flmc, ft moins qu'un mouvement 
passionné et involontaire ne l'y entraîne. D'ordinaire , je 
ne sais quelle pudeur unie à la crainte de ne pas être en- 
tendu le porte à voiler ses secrets monvements et à amor- 
tir ses impressions. En dedans de lui-même se passent 
mille agitations, mille combats, qui n'ont ancùn résultat 
apparent, et qu'aucune parole ne témoigne. Cest ^»lte 
portion de notre vie intéricnre que Rousseau a su repré- 
senter ; les lettres de Julie ne renrerment pas ce qui se 
dit, mais on y trouve ce qu'on a senti sans le dire. 

Cette manière d'envisager et d'écrire le uenr humain a 
été la sour^ des beautés admirables de cet ouvrée; elle a 
entraîné aussi quelques défauts : le plus grand, sans doute, 
c'est cette uniformité d'un même style toujoars destiné à 
peindre des impressions exaltées, et à les raconter en dé- 
tait. Rien ne repose ; jamais desparoles simples ne viennent . 
re^acer le lecteur dans la nature habituelle. Richardson, 
moins éloquent que Rousseau, a peut-être mieux conçu le 
RHnan; il a placé les sentiments élevés dans un ensemble 
de circonstances réelles, ainsi que cela se passe dans la vie, 
où rime ne se dévoile tout entière que lorsqu'elle y est 
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fiweée pH «iDdqae oreoiMtaDn extnordÏMini. Cette Bur- 
cbe est plus conforme h la nature; die eU auMi plui mo- 
raie, pub^'elle repiéientfl la vertu, DOn pu wr on théiln 
tiewi an-destofl de U vie eommone, maù de niveau avec le 
soi tA Douf vivons et iuacept3>le 4'une application jonmar 
lière et faabiluelle. 

Bonarquons auui que, pour donner à la femme ce lan- 
gage profond et paMioDiié , cette connaiisaDce des im(wes- 
lions qu'elle éprouve, cette appréciation de leur force, cette 
inquiétude sur leur résultat , il a fallu lui âter les chann» 
de la pudeur, de l'ignorance de soi-même, de l'abandoo 
involontaire, et b priver par li de la moitié des grices de 
son sexe. 

(In antre défaut de l'ouvrage , c'est ta folle [vétentioD 
d'être un cours de morale. Outre le bat général que Rous- 
seau avait donné i son roman , il ne voulut pas perdre une 
occarion dedogmatiser. Il n'y a guère une circonstance de 
la vie qui ne bwive sa règle dans VHélelu, et, sans exa- 
miner en lui'^néme le syslème de morale, on s'aperçoit ai- 
■émsat que la manie de philosopher a dû rendre souvent le 
romancier un peu pédantesque. Rousseau lui^me remar- 
que ce défait; il eût mieux fait de le faire disparaître. 

Od ne saurait faire le même reprochcà r£ntil«,qni est 
un ouvrage cssentidlanent dogmatique , et dont on doit 
parier sous ce seul ra;^rt. Il était tout »mple que Rous- 
seau, s'occupant d'éducation, voulût élever l'enfant , non 
pour la société, mais contre la sociélé. Il est parti de <«Ue 
baie , et tonséquemment il dû faire un ouvrage inapplica- 
ble, s'il n'est pas nuisible. Eu effet , quand on a f^mé 
l'bumme de maDière à le constituer en heslilité avec ses 
lembluMes , et qu'ensuite ou le place au milieu d'eux , il 
fknt sa révolter contre tout ce qui leur seit dérègle. On lui 
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a apprif à ■>• tame que ceUes (fu'jl m fait k iat-néne; 
nuit rien oe craUibuera à le gaainlenir dans cet rt^es 
imaginaires , biea qu'il se.les soit prescrites. Son intact, 
son orgueil , ses habitudes d'indépendance les lui feront 
transgresser, sans que l'exemple universel puisse l'y rap- 
peler ; il sera csupsUe et malheureux; «i mâme temps il 
ne rencontrwa ni pitié , ni bienveillance, et se trouv^a 
confonne au phitosopbe qui loi a diwné une (elle éduca- 
ti(». 

Elle a mcoie un aatre vice, c'est de pbcer l'enbut dans 
un ensemble de circonstances factices, arrangées autour de 
lui pour produire un effet calculé. Cette méthode déjouer 
la comédie avec les enfanta , pour leur ensôgner conunent 
on doit se conduire dans la vie, qui est toule réelle , a été 
adoptée parler nombres instituteurs qu'a vuséclorelalîn 
de ce siède. Chacun a voulu tromper l'élève , lui déguiser 
ce qui so.^senle à ses yeui, diriger sa volonté, au lieu 
d'obtrair son diéissancé; le conduire à la vertu par des 
cbeniiDS couverts de fleius, et à la scienca par l'amuse- 
ment. On s'est efforcé d'^omieller les bords Aa vase, au 
lieu d'apprendre à r<»fant que la liqueur est amère , mais 
qu'il Elut la boire. Il ne faut pas avùr pour l'enfant une 
conqriaitaïKe que la daluren'a pas pour l'homme. On doit 
lui parier franchement ; d'ailleurs , on ne le trompe pas si 
bcilem«it qu'on te crwt, «t dès qu'une ibis il a aperçu la 
fraude, tout est fnrdu. 

Une autre considération s'élève contre tous ces systèmes 
d'éducation : ils ne sont pas aj^licables à l'éducation pu- 
Uique, par conséquent ils sont inutiles. On pourrait soule- 
AÎr av«c une graude probabilité que l'éducalion publique 
est essentieUeiaeflt la meilleure; mais il est clair du moins 
qu'die est nécessaire pour le plu£ grand uombre. Car une 
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g/kointmn entière ne penl pas être occupée à élever la sui- 
vante, pour qu'à «m tour ceik-ci se charge d'en instruire 
une autre : ce sn-ait cultiver sans cesse en ne recueillant ja- 
mais. 

Rousseau, en mettant ainsi l'édacation en fcënes arran^ 
gée», montre souvent combien il avait mal observé le pre- 
mier âge. n tombe dans de grossières erreurs sur la mar- 
che progresMve des idées et des sentiments dans les enfants. 
Hais n'est-il pas juste qu'un père tel que Rousseau mécon- 
nAt l'enfance? Il faut en effet ignorer bien complètement 
les premières notions d'éducation pratique pour Vouloir que 
l'enfant refasse, à lui tout seul, le travail de la civilisation, 
et invente tout ce qu'il doit apprendre , depuis les sciences 
jusqu'aux vertus. 

Une chose qui n'a pas été assez remarquée, c'est que 
Rousseau, dans l'Emile, a fondé toute la morale sur la con- 
sidération de l'intérêt personnel, d'une façon peut-être en- 
core plus spéciale qu'Helvétius. On pouvait s'y attendre de 
U part d'un homme qui a toujours manqué de bienveil- 
lance pour ses semblables; mais il est singulier qu'ayant, 
pour arriver à ce résultat, employé la métaphysique du dix- 
huitième siècle, il ait, dans la célèbre professicm de fbi, usé 
avec la pins neble éloquence de la philosophie carïéûenne, 
qui seule en effet pouvait le conduire directement aux 
croyantes religieuses. On est aussi surpris de le voir remon- 
ter d'abord, par un essor sublime, jusqu'à la connaissance 
de Dieu, et puis partir de là pour rejeter les religions posi- 
tives et les cultes. Mais une telle marche est conforme à 
toute la philosophie de Rousseau. L'idée de la Divinité, un 
sentiment vague de reconnaissance et de respect pour elle, 
en un mot cequ'on a appelé la religion naturelle, tout cela 
est du domaine de l'imagination. On peut être sans cesse 
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agité par ces nobles petisées sans que les actions s'en xt&- 
seiilent; mais un^ulte est l'applicatioi) positive de ces sen- 
timents : c'est par cet intermédiaire qu'ils deviennent uti- 
les ; c'est par là seulement qu'ils prennent corps, acqnièrent 
de la réalité, et s'emparent de quelque influence sur Ta eon-^ 
duite. En examinant Bousseaa, on voit qn'U y a de l'ana- 
logie «ttrc une religion sans culte et une vertu sans pra 
tique. 

De tous les ouvrages fte Rousseau, ceux qui ont exercé le 
plus d'empire sur l'opinion sont peut-être ses ouvrages de 
politique. Sa carrière littéraire commença par une attaque 
contre la civtlisatioB. Soit, conuue on l'a prétendu, qu'il se 
fût fait d'abord nn jeu d'esprit de soutenir des opinions 
qu'il embrassa ensuite avec ardeur , soit que son talent 
n'eAt pas acquis toute sa force, ce premier essai n'est qu'une 
déclamation ingénieuse" dont les pensées , bien qu'expri- 
mées avec une sorte de chaleur, n'ont pas beaucoup de pro- 
fondeur. 

Dans le Diicours fur P Inégalité, il entreprit l'bistMre de 
la société, cbercba pourquoi et comment les bommes s'é- 
taient réunis, et ce qui avait dû en résulter. Conuue il était 
l'ennemi de l'ordre actuel des cboses, il parla avec aigreur 
el verve contre les fruits de l'association humaine. La pro- 
priété, la distinction des rangs, les devoirs mutuels, l'obli- 
gation du travail des mains et mSme du travail de la pen- 
sée , fout fut livré à ses attaques; et remontant toujours 
pour chercher le moment où l'bontme n'avait pas eQ de 
tdâ matbeurs à redouter, i) parcourut tous les degrés de la 
dvilisalion, en retrouvant sans cesse les principes qui im- 
posent au genre humain le penchant et la nécessité de vivre 
en socàélé. Dans son dépit , peu s'en fallut qu'il ne suppo- 
sât que rh«nme avait pu vivre dans l'état de la brute. Ce- 
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pendant il d'où pas risquer cette alwirde asiertion, etne 
fit point de l'bomnie un animal perfectionpé. Ainsi son dis- 
coon n'a aucun r^ultat; il. ne mène à nen; c'est l'épaq- 
çhetnent d'un philosoj^e qui hait la sociêlé,. et qui ne peut 
en nier la nécessité; mais il est par œla même dâus une 
mauvaise direction , car il tend à faire nailre un sentiment 
d'attai|ue et d'aversion contre l'ordre soqial, ^el qu'il 
puisse être. 

Dans le Contrat Social , il chercha les principes de« gou- 
vernements et desJois dans la nature de l'humme et de la 
société. Montesquieu a dit : t Je n'ai jamais ouï parler du 
(( droit public qu'on n'ait commencé par rechercher soi- 
n gneusement quelle est l'origine des sociétés, ce qui im 
« parait ridicule. Si les hommes n'en formaient point, s'ils 
« se quittaient ou se fuyaient les uns les autres, il faudrait 
n en demander la raison, et chercher pourquoi ils se tieu- 
« nent séparés; mais ils naissent tous liés les uns aux au- 
« très. Un fils est né auprès de son père, et il s'y tient; 
« voilà la société et b cause 4e la société. » Rousseau, lais- 
sant de côté ces considérations , voulut montrer les prin- 
cipes en vectu desquels les hommes étaient réunis > le but 
qu'ils se proposaient par cette réunion, et les meilleurs 
moyens de parvenir à ce but, jiuUpeodamjnenj dei cw.pac- 
(jculiers- 

Partant da principe que la société subsiste pr un ac- 
cord général de ses meiubres, il chercha à quelles condi- 
tions les hommes avaient dd passer ce contrat, et quel» 
moyens ils avaient pour le faire observer. Ce travail , 
comme l'a pensé Montesquieu, est évidWBtent oiseu et 
inntiie. Il est clair que la société existe par le conseute- 
meat de ses raend>res. Ce consentement ou contrat est donc 
en effet le principe r^tiouiel de son euHeBMi mm ce 
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contrât esttaciU, il Vu toD]our«étA,c«nsé(tdentinent Qit't 
pas ûe féalttê. C*wt ainsi qu'en géométrie on dit qtfon so- 
lide est engendré par le moavement d'un plan. La déflni- 
tton est vraie ; elle représente exactement Hdée d'nn 
«olîile régulier ; mais elle n'a anciin rapport avec tes con- 
ditions matcrietlcs de l'existence de ce solide. Cest nn cA- 
racltre distinctif, i supposer qu'il eiîste, mais ce n'est 
point le principe qui le fait exister. Ce même , s'il y a so- 
ciété, elle est par abstraction le résultat du consentement 
de tous ses membres; en réalité, elle provient de ce que 
beaucoup d'hommes sont venus dans une certaine contrée, 
s'y sont établis , y ont eu des enCanls, des propriétés , un 
gouvernement, des habitudes communes ; si on veut s'oc- 
cuper de leur donner une bonne police, il Tant partir de 
toutes ces circonstances bien positives. Jamais un géomè- 
tre ne tentera de créer un solide par le mouvement d'un 
plan , il sait trés-blen de quelle nature est ce genre de vé- 
rité; mais on peut inspirer aux hommes l'idée qu'il est 
possible de conclure ou de renouveler le contrat social ; et 
avec cette idée les empires "sont renversés. 

Itousseau fut entraîné dans de notables erreurs en vou- 
lant ainsi donner à des abstractions une apparence posi- 
tive. Apres avoir supposé la possibilité du contrat, après 
avoir montré les hommes se rassemblant pour te passer, il 
ne vit aucun inconvénient à ce que chacun abdiquât , par 
ce contrat, tous ses droits individuels au profil de la so- 
ciété, sauf à la rompre du moment qu'on ne la trouverait 
plus convenable. De là sortit le principe de la souveraineté 
du peuple, Rousseau ne vit pas que, de cette sorte, il don- 
nait à la tyrannie l'arme la plus puissante. En effet, le 
gouvemeraent qui exerce cette souveraineté n'est pas un 
être abstrait; par son essence, il d<^t être le repréEenlant 
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de la sociale, et en ce sens, il ne ponn^it rien faire que 
pour elle. En réalité, il est un hocnme ou plusieurs hom- 
mes anîmés d'intérèls personnels, agités de pas«ons*et su- 
jets à des erreurs. Mais comme la société l'a investi du pou- 
voir souverain , il en use pour fausser le contrat. I^ vo- 
lonté du plus grand nombre souvent ne $unit pas pour le 
rompre; le souverain > armé des forces qu'on lui a con- 
fiées, la peut tenir lengterops oisive et presque muette. 
Ainsi la doctrine de la souveraineté du peuple conduit â 
ne pas prendre de précautions contre le pouvmr, et par là 
elle est pernicieuse à la liberté. 

S'il fallait renoncer â établir les idées de politique ^r 
les droits et les besoins qae les lois positives et les habitu- 
des ont donnés- aux peuples pour chercbcr une base ab- 
straite, le système de Hobbes serait même préférable à ce- 
lui de Rousseau. Si les gouvernements n'ont d'autre droit 
que celui de la force, la défense et même l'attaque sont lé- 
gitimes. Chacun peut essayer d'être le plus fort ; c'est à lui 
de voir si son repos lui est plus cher que son intérêt. De 
cet esprit peuvent résulter des situations diverses ; le 
souverain abuse hardiment de sa force sans redmiter 
qu'on la lui ravisse en se défendant : voilà le despo- 
tisme. Les citoyens peuvent sacrifier leur tranquillité à 
la défisse ou à l'agrandissement de leurs privilèges ; alors 
il y a désordre et révoluUon. Enfin le souverain peut être 
arrêté dans ses entreprises par la crainte de blesser trop 
vivement et de soulever les intérêts personnels, et les ci- 
toyens peuvent aussi faire vis à-vis du gouvernement un 
semblable calcul. Cet armistice de deux partis qui trou- 
vent leur avantage a rester en présence sans combattre 
coi isli tuerait les Etais à lu fois libres et heureux. Conimu- 
némeril ils ilol lent entre cette pirfeclion et un dêsonlre 
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eoo^lel. Tel ett à peu près l'esprit des ancieDS goureme- 
meiits euFopéetu , qui s'est canscrvù en Angletore. Enlra 
la masu du peuple et les souverains se trouvaient des 
corps de citoyens, qui avaient plus de privilèges à d^endra 
et plus de moyens de résistance ; c'était avee eux seulement 
que la souveraineté avait à débattre ses iatérAlS; ils étaient 
comme des sentinelles avancées destinées k proléger la li- 
berté publique. Peu à peu, dans notre France, l'autorité 
royale, par la f<»ce ou par l'Adresse, fiit viclorieuse de 
celte avant-garde de la nation. Celle vicbàrea Tait sa perle. 
Elle se trouva ensuite aux mains avec le gros de l'année , 
et subit une délaite entib^e. 

Au reste, Bonsseau n'erra que par le penchant aises 
naturel de donner à son système une apparence de clarté 
et de certitude, et une forme semUable à celle des scien- 
ces exactes, qui devenaient alors le modèle de toutes les 
sciences. L'application lui aurait fait sentir les vices de sn 
méthode. C'est ce qu'on peut remarquer dans son livre sur 
la Polt^e, où, loin de traaberdans l'abstraction, il cher- 
che tous les moyoïs d'étaUir un bon Kouvernement fondé 
sur le caractère du peuple , sur ses anciennes lois , en un 
mot sur toutes les circonstances réelles, qu'à la vérité il 
connaissait assez mal. D'ailleurs, il n'aurait jamais voulu 
tenter l'essai de ses propres masimes. Comme Hably, il 
avait en trop grand mépris les sociétés européennes pour 
espérer rien de bon de leurs mouvements. 

Nous parlerons moins des autres ouvrages de Rousseau; 
dans tous, on remarquera ce que noos avons dit sur son 
caractère, sa morale , sa religion et sa politique. Ses livres 
de controverse , hormis le JHtetmrt f «r Im SpecUtelet , qui 
est son plus bel écrit, montrent de plus un orgueil irri- 
table, et qui, dans sa colère, ne connaît ni procédés ni 
1t 
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ménaganeirti. Malgré leurs prèlentiooB philosophiques. 
Ifs auteurs an dix-huitième siède laissaient vtnr en gêné- 
rai une vanité Tort exaltée dans les querelles littéraires. 
Leur pol^lque n'avait pas plus de sang-froid ni de di- 
gnité que les ridicules discordes des pédants. Qudqoes-nns 
y ont apporté le fiel le plus amer, d'autres yont mêlé l'in- 
jure la plus grossière. Montesquieu seul sut se défendre 
avec une noblesse digne de son caractète élew. 

Nous nous occuperons davantage des {^on/ètstoni. C'est 
assurément un phénomène bien singulier qu'un homme qui 
entreprend de conquérir l'estime et même l'admiration de 
la postérité en lui faisant connaître les moindres détails 
d'noe vie qui n'a rien de grand , qui n'offre aucune action 
élevée, et qui, au contraire, est remplie de détails igno- 
bles et de fautes impardonnables. Mais il y a quelque chose 
de plus surprenant encore : c'est le suc«ès d'une pa- 
reille entreprise ; c'est d'avoir persuadé qu'il était vertueux 
en racontant comment il ne l'était pas. C'est bien là ce 
qui prouve combien est puissantesur le cœur de l'homme 
la peinture d'une impression vive et réelle , quelle sympa- 
thie elle excite en lui , et comment die établit enb-e celui 
qui parle et celui qui écoule des rapports si intimes que 
l'un épTOBve bientôt ce que l'auti'e a éprouvé. Aussi est-il 
vrai de dire que nul n'a mieux su que Rousseau révéler 
l'ioléri^r de son âme. Qui ne s'est pas senti ému et 
channé en lisant la peinture animée de ces vagues rêve- 
ries, de ces espérances sans œsse trumpéesft sans cesse re- 
naissantes, de ces jouissances de l'imagination, de ces ro- 
mans de vertu et' de bonheur, toujours démentis et renou- 
velés toiqours , de ces tempêtes qui se passent au plus pro- 
fond du cœur, enfin de toute l'histoire d'une âme rêveuse 
et siililairo? ApW's nous avoir ainsi pliiCt's, par i.i nKigi'-ili; 
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ta vérité, dans totite sa situation, Rousseau nous fait par- 
tager chacune de ses pensées et ponr ainsi dire de ses ac- 
tioDS. Nous toml)ons avec lui dans des erreurs par nne 
pente irrésistible, nous prenons son fol orgueil, nous ne 
voyons qu'outrage et injustiœ , nous deTenwis les ennemis 
de tous les hommes, et nous le préférons à eux. Mais en 
réfléchissant mieux, nous pouvons apercevoir que cet 
homme, qui a su noua entraîner ave^^ lui, a constamment 
mené une vie pleine d'égoïsme ; qu'il a tout ramené à lui- 
même; que les jouissances qu'il a recherchées ont toujours 
eu quelque chose de solitaire et de non partagé; qu'il n'a 
jamais sacrifié son intérêt qu'à son orgueil; qu'il a été en- 
vieux de tout ce qu'il n'a pas obtenu, quoiqu'il ait souvent 
renoncé à l'obtenir ; que ses affections mêmes ont eu un ca- 
ractère d'égoïsme ; qu'il a aimé pour sa propre satisfaction, 
et non pour celle des autres. Enfin on se repenl defs'êlre 
ainsi calomnié , en ne se croyant pas meilleur qu'un tel 
homme; on conçoit bien toutes ses fautes, maison ne les 
pardonne plus , et on ne confond plus des explications avec 
des excuses. 

Il reste encore k parler de ces hommes du premier or- 
dre qui font la gloire de leur siècle. A Voltaire , à Montes- 
quieu, à Rousseau, on doit associer BufTon; ces quatre 
écrivains laissât loin derrière eux tous leurs contempi>- 
rains. 

Le spectacle de la nature peut affecter l'esprit de l'homme 
de deux manières bien différentes : il penl se présenter à 
lui comme une source d'impressions variées qui agissent 
sur son amc, qui parlent à son imagination, qui excitent 
en lui des sentiments. Tel est le tableau de l'univers dans 
ses ra^wrls directs avec l'homme. C'est ainsi qu'aux pre- 
mière âges du monde il a dû frapper d'abord les hommes. 
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quand ils étaient sioipks et epfant» \ Si ne dwrcbaiwt U) 
à ctHliparer, ni k expliquer; chaque otijet leur faisait unq 
impressioa neuve et isolée, par conséquent bien {Ans Torlq 
et bien plus vivej le monde leur paraissait un amas cl« 
merveilles terrililes ou imposantes; leur imagination sçuLe 
en était frappée. Us ne le voyaient que sous des aspects 
pittoresque^ et poétiques. Ensuite ils aparçurent des cotv- 
formités e t des différences , ib classèrent et divisèrent les ob- 
jets , ils observèrent des analogies dans les efTets , et par là 
ils remontèrent à des causes; la nature ne fut plus seule- 
ment le principe des sensations individuelles, elle ftit sou- 
mise à la réUexion , qui recb^rhe des idées générales in- 
dépendantes de chaque individu. De cet esprit naquirent 
les sciences naturelles ; leur principe , ainsi que nous l'a- 
vons dit, fut de considérer la nature en elle-même, ab- 
straction faite de l'effet qu'elle peut produire sur uu homme 
en parliculicr. On voit par là que le savant change la di~ 
rectipn primitive de l'esprit humain, porte son activilosur 
la recherche des causes, et le détourne du soin de peindre 
les (H-emières impressions que fait naître l'aspect de l'uni- 
vers. 

Mais lorsque les sciences sont encore à leur naissance, 
soit que, doué d'iineplus grande force d'imaginatjtm, il^i 
çbercbe l'emploi; soit qu'enchanté du nouvel instrument 
qu'il vient de découvrir, il en exagère la puissance, 
l'homme porte alors dans l'explication des phénomènes un 
esprit Gcond et impatient, qui, ne pouvant s'astreindre à 
observer la nature, s'empresse de la devinenCellcépoque 
voit naître des sjst^es sans nombre, des hypoUièses in- 
génieuses; les sciences se construisent d'après un petit 
nombre de faits; chacun les soumet à ses pnqires idées-; 
chaque jour les vnt se détruire et renaître sous une aulra 
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fsaae- T^k tal U mnbe première de la KtencÊ chei lei 
Grecs , qui la revêtirent de la poésie et de l'éloquaioe. La 
géoie de Buffeo avait (dui d'-un rapport avec celui <{ui ani- 
iBiit ces pbiloRopbos de la Grèce , doat l'imagitialioii était 
tiviveet li fairdie. Urs'iodigaa contre ceuxqoi vonNent 
faire de l'histoire de la salure nite «mplc nomendatnre, 
un recueil de faits unis cotre eux par des liens artificiels. 
La dialenr de «on esprit s'appliqua a. pénétrer tout d'un 
CDop dans lea principes de la nature pour rètélra' son se- 
cret , et aussi à la présenter suas lei rapports pittoresques. 
Tel est )e douUe emploi que Buffon a foU de son élo- 
quence. 

Le caractère et ks habitudes dM animaux^ l'aqiect et 
la physionomie des contées furent retracés par son pin- 
ceau avec une inconcevable magie. L'impression souvent 
vague que nous recevons i, la prwi^ vue des objets esl 
par lui reproduite avec une précision et use timplicilè qui 
«tonnent à chaque iaslant. Bn lisant BofTon , on seat de 
nouveau ce qa'on avait épruuvé satis bien le définir; oa 
retrouve le sentiment qu'avait fait naître en nous l'aspect 
du cheval parcourant fiértment la prairie, ou de l'jne 
portant son fardeau avec patience. La peih(«ire des frinas 
-éterads revient glacer tous nos sens; et quand il naus re- 
présente tas marais tangeus de l'Amérique néridionide, 
une impression profonde de dégoût et d'borrear nous saisit 
entitrem^t. Jamais peintre ne montra plus d'imaginailon 
que Buffi>p. Son langage, où qudqacs personnes ne ved- 
kiit voir que les traces de ta pationce et de l'art , est en 
même temps la représenta lioa lidéle des sensations les plu^ 
vivïs. Souvent il a une leUe vérité , que le leeteur se senf 
ému jusqu'au Tond da c«vr, eeaiD». ei l'auteur araît voulu 
peindre les efTets d» passions. On aftit sdr l'Atne dés tja^ 

n. 
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parviait ft Kprésenter me juitesse et protbndcnr te moin- 
dre de «es monvemMiU. 

Le style de B^ffon n'est pas moins parfait lorsqu'il re- 
iiHmle anx canses générales et qu'il expose ses -brillantes 
bypoUiises; il est alors d'une clarté et d'une simplicité 
persuasives; U participe à la grandeur du sujet; les preu- 
ves et l'observation des faits sont fondues avec la théorie 
d'une manière insensible. Bien ne sent la peine dans ses 
discours; ils ont quelqoe chose de grave et d'élevé h la 
fois; ils sont dignes sans être ambitieux. L'auteur sesnble 
d'nn vaste regard embrasser la nature, sans Être troublé 
d'un tel spectaclcj bien qu'il en apprécie la grandeur; en 
un mot, aucun écrivain du dix-huitiémc siècle ne parla un 
plus beau langage que Buffon , ou , pour mieux dire, n'eut 
de plus grandes pensées. H se rapproche plus que tout 
autre dès auteurs du siècle précédent , qui disposaient si 
hardiment de la langue, de manière à lui imprimer le ca- 
ractère de leur âme et de leurs pensées. Mais BufTon a 
traité des sujets d'un intérêt moins profond et moins gé- 

On doit observer, dans ^es écrits et la science' de Buf- 
fbn , les traces du temps où il vivait. Un dècle auparavant, 
un homme s'étail, comme lut, occupé de l'étude de la na- 
ture. Descartes avait eu aussi la noble ambition de la con- 
naître ; mais ce qui avait surtout agité son esprit , c'était 
la liaison de la nature morale k la nature physique. Pen- 
dant toute sa vie , il s'occupa à leur trouver un centre com- 
mun , et en lisant ses ouvrages on voit combien celte im- 
portante question pesa sur son âme. Pascal lui reprocha 
d'avoir fait tout son possible pour se passer de Dieu dans 
son système , sans songer qu'un tel génie ne pouvait r^dre 
un plus éclatant hommage à la Divinité et à toutes les idées 
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moralM , qni ne penvent se rattacher qu'à cette première 
sonrce. SnfTon , plac^ à une autre époque, oe songea qu'i 
la nature physique. On s'Était lassé de vouloir aller plus 
haut ; les espritil paient pris un autre cours ; on était par- 
Tenu i se passer de Dieu, ou du moins il était écarté de 
tous les travaux des philosophes ; ceux qui abordaient U 
grande question penchaient à n'admettre qu'une seule na- 
ture, la nature physique. BaSftn se tint toujours éloigné 
d'un pareil sujet, et, malgré la grandeur de son esprit, ne 
se montra point animé du désir de s'en occuper. 

Après Buffon, les scienres commencèrent à s'éloigner 
des voies qu'il avait suivies^ elles entrèrent sous la domi- 
nation presque absolue de l'eipérience ; elles perdirent le 
caractère contemplatif pour acquérir le caractire de l'ob- 
servation nHSonnée. Dans cette carrière elles ont fait de 
rapides progrès; elles sont devenues pratiques, elles se 
sont Mliéesaux artsj leur étude a exigé de moindres facul- 
tés; un plus grand nombre d'individus a pu les connaître; 
l'ambition des savants a aspiré à des découvertes mrans 
importantes, mais aussi ils ont pu y atteindre d'une ma- 
nière plus sûre. C'est ainsi qu'à leur tour elles ont aussi 
jeté un lustre éclatant sur la France, que les lettres avaient 
tant honorée dans la période précédente. 

Hais ce n'est point une raison pour dédaigner l'aspect 
sous lequel Buffon a envisagé la science, et pour le réduire 
à la gloire si grande encore d'écrivain éloquent et ilo pein- 
bv inimitable. Le désir d'expliquer, la curiosité des cau^ 
SCS, l'amour des théories générales, SMit l'aliment premier 
et nécessaire des sciences : c'est parce qu'on espère révéler 
quelque grand seœl de la nature qu'on ressent de l'ardeur 
i en connaître les détails ; cet espoir soutient l'émulation. 
Si se passionner pour une hypothèse nuit à l'innervation , 
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dénMptof de fomer un système y Dwt bwn divanli^ w- 
core , puisque par là im perd le couragç d'obseryer les faits, 
et aussi les moyens de les lier entra eus. Si donc on df^ 
crie sans cesse l'écrit de théorie, si l'oij est anné de ridi~ 
cule H de m^ris centre «ehii qui exerce m« imigination 
en mime temps que sa faculté d'observer, ou détniira le 
germe ^ le principededialeur qui fait vivre lesscieoces; 
on rompra les fiis qui conduisenl à travers le labyrinthe 
des lails observés ; les es|vit3 perdront peu à peu une cu- 
riosilé qui D'cspérera plus de satisTaction. Les savants de- 
vieudronl des manipulateurs destinés k akler la pratique 
des arts mécaniques, et l'esprit bumam verra se dessécher 
aussi cette branche d'aetivité. 

Peu d'écrivains ont tenté d'imiter Buffon. Un htniuiH 
que ses malbeurs illustrent «icore plus que ses ouvrages , 
Bailly, voulut aussi dqHÛs donner à la scieoce le charme 
du Ityta ; il ne vit pas que le ptincipe du talent de Suffi» 
était une puissante et ricbe imagination ) il s'^orça d'y 
suppléer en prodiguant des ornements qui sont loin de pro- 
duire les mêmes effets. 

Uaintenant nous avons parcouru l'époque la plus glo- 
rÎBWe du dix-huitième siècle : nous n'aurons plus à parler 
d'aucun de ces hommes de génie qui illustrent leur |Mys et 
leur Itflq». La vieillesse de Voltaire, de-BufTon, de Bous- 
seau , ne vit rien s'élever qui leur ressemblât ; mais le se- 
cond rang fut occi4»è par des écrivains qui ont mérité quel- 
qtie réputatioD. 

Le théâtre était alors la branche de IHfératiue oà In dé- 
cadence se faisail |e )rius sentir; die exige plus que toute 
ButM une imagination vivoet dea scntimenla vrais. I« U»- 
vail, la (éilexion, l'étude, se peuvent i oui seuls immer k 
véntafale caractère de podte dramatique. A supposer qu'A 
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cette connaissance resterait encore stérile , si elle était le 
produit de li recherche el de l'examen , si elle n'avait pas 
quelque chose d'instiadif qui donne à l'auteur la faculté 
de peindre les personnages par l'imagination, et non par 
la théorie. Quand on fait des tragédies ou des comédies 
avec le souvenir de celles qui sont fiiîtcs, en calculant des 
caractères, des situations et des effets; quand on regarde le 
drame comme un ouvrage d'art, dont la perfection dépend 
d'une pratique plus ou moins industrieuse, il ne faut pas 
espérer de longs suecés. Si l'on veut y prendre garde, on 
s'apercevra [que les ouvrages de nos grands poètes drama- 
tiques restent seuls, ou à peu prè^i'surk scène, et voient 
disparaître successivement ceux qu'on avait calqués sur 
leur modèle. 

La comédie avait fini avec Grcsset. Déjà, même avaut 
lui , 011 avait vu se fovmer un certain jargon précieux qui 
s'efforçait de peindre le langage d'une société où tout, jus- 
qu'aux, sentiments, était soumis à l'empire de la mode , où 
la frivolité avait sa pédanterie, l'insouciance ses démonatrar 
tions, et où les ridicules semblaient prescrits par les uns 
et recherchés par les autres. Feindre superâdcllçment l'af- 
fection est assurément un futile travail : ce fut celui des 
auteurs comiques. A câté de ces comédies éphcpièreg, les 
drames imités de Dideryt montraient un autre genre d'af* 
fectation. L'exagération des senliments, la pompe des mots, 
la manie de rendre solennels les personnages vulgaires, et 
d'ennoblir tout ce qui semblait abaissé par sa situation, 
tels étaient les caractères de ce genre d'ouvrage. Presque 
aucun n'a survécu; et s'ils n'étaient pas un témoignage de 
l'egprit du temps, il ne faudrait pas les rappeler. Uu auteur 
qui n'a laissé que peit de marque» de 400 talent, 0>llé> * 
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montré i|u'il savait , bien mieus que tous ses ccmtempo- 

rains, ce que devait £tre la comédie. 

Dans la tragédie , deux ècriTains eurent des snceès qui 
leur survivent encore. Lemierre se fit remarquer par une 
sorte de verve dans l'espression , qui n'est cependant pas la 
chaleur du sentiment ; mais il n'a su ni dessiner un carac- 
tère, ni approfondir une situation. Dans son style barbare, 
sans être naturel, il se r«icontre parfois des morceaux où 
la déclamation ne manque pas de force et d'élévation. 

Dubelloy acte pIOs heureux; il s'est mis sous la protec- 
tion de noms illustres et cbers à la France ; il a rappelé 
d'anciens et glorieux souvenirs. Peut-être ces preux cbeva- 
liers, leurs nobles faits d'armes, leurs vertus simples, et 
toute Cette histoire des vieux temps de la patrie, auraient- 
ils dA inspirer Dubelloy d'une manière plus vraie , et Te- 
loigncr des pompeuses déclamations où il est tombe. On ai- 
merait à retrouver quelque chose de la physionomie des 
ùècles et des personnages qu'il a voulu peindre, et dont 
les noms seuls réussissent à nous subjuguer ; mais au temps 
où il écrivait on avait 'un ^nd goût pour le teste des pa- 
roles. Voltaire Ini-méme n'avait pas toujours préservé ses 
héros tragiques de ce défaut. 

Colardeau, qui avait peut-être vn génie plus ctmforme à 
la poésie que les auteurs dont nous venons de parler , leur 
fut cependant inférieur dans l'art dramatique; mais son 
(atent se déploya av«c plus de snccës dans une autre car- 
rière. 11 n'avait pas assez de force pour concevoir un vaste 
sujet ! son esprit n'était point frappé de l'ensemble des ob- 
jets. Le sentiment, exalté par [la passion ou agrandi par 
l'imagination, n'était pas la source de son inspiration. Alors 
il réduisit la poésie k n'être plus qu'une expression élé- 
gante et wngDée d'idées qui n'ont rien de poétique par eUes- 
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mêBKS- IVsa^le que la Ugère cootrainte à laqselle OH est 
saomis pour revêtir ta prasée de la forme des vers fiie 
l'attention [ilm parliculièremeDt sur celle pensée , la fait 
pénétrer plus avant, lui donne une action plus vive et pins 
dplieale sur le sentiment du poêle, et conséquemment sur 
celui du lecteur. On pourrait du moins attribuer à cette 
cause le charme de la versification lorsqu'elle est appliquée 
à une nature d'idées qui icFaîenl sans effeten pro^.. 

Ce geare de talent parait aussi convenir k la. traduction) 
où la pensée est Tournie par autrui, étudie mérite consiste 
à en recevoir une impression asseï Torte pour pouvoir la 
reproduire heuisusemcnt ; aussi Colardeau se distinga-t-il 
dans ces deux geures ; depuis, U a clé surpassé. 
. Saint-Lambert, son contemporain, ne. cultiva que la poé- 
sie descriptive : il y Tut correct et élégant ; mais il eut 
moins (le facilité et de cbarme. 

Deux poètes , qui moururent jeunes, montrèrent peut- 
être plus d'inspiration poélique ^ Ualûlatre et Gilbert ont 
laissé-après eux de glorieux regrets. 
Les écrivains en prose étaient plus distingués. 
Nul pcul^tre ne mit plus de soins et de prétentions pour 
parvenir à l'éloquence que Thomas , qui figure aussi avec 
quelque honneur, dans la nouvelle école de poésie; mais il 
suivit une Fausse route. Ke s'upercevant pas que l'éloquence 
est dans le caractère de la pensée, il crul y atteindre en 
Eonrmenlant son style, afin de lui donner de la force et de 
la gxaudeur. Il rechercha tous les moyens artificiels du la 
rhétorique pour que son langage produisit de l'offel, et 
oublia que la correspondance intime des idées et de leur 
expression est hi seule chose qui puisse faire une imprcs- 

11 em|duy.t aussi des comliinai^jus pour paraître un pen- 
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Mnr profond 1 1l affecta de répandre daflS-sM io^ts 4m i(U«i 
et ia nppons punès dam lea adencH èiactea on dans les 
ferla ; mais comme il les poMèdait dMne manière tncom- 
(Me, comme II lea iludîait pour les citer et mm pour les 
lanair, il miHilra moins de sdence que de pédanterie. Ainsi 
Thotnas a été qaelcpiefbis affecté et déélamatenr, CToradt 
Ctre sublime et touchant. 

Le genre qn'il cultiva tendait fa le jeter dans cesdélkuls. 
L'onrfson fun^re , prononcée dans un temple , an milieu 
de toutes les pompy de la religion et de-la mort, se trouve 
entourée de circonstances qui élèvent et émenfent l'âme 
d'une manière réelle. Mais le panégTriste qwi vieil , pour 
satisfaire à un concours académiqne, rechercher, après de 
nombreuses annte, des effets sembiaUes; qni veut frap- 
per notre esprit par des paroles grandes et profondes lors- 
que rien ne nous dispose à recevoir cette impression , doit 
tomber dans l'affectation. Il est loin d'être ému lorsqu'il 
eoncerte les artifices de son stjle; ainsi il ne pourra pas 
nous émouvoir. Le panégyrique, ainsi conço , est , comme 
on l'a souvent remarqué, un genre essentiellement froid et 

' Une seule fins Thomas eat le bonheur de saisir complè- 
tement le vrai caractk^ d'une éloquence élevée et tou- 
chante. H imagina de mettre en scène l'élis de Harc-.4u- 
rèle; il transporte notre imagination au lieu même et au 
temps oii se passait l'action. Il nous place h Kome au mi- 
lieu du cortège funèbre du vertueux empereur; cet empire 
romain, qui embrassait l'univers, et dont le sort dépendait 
d'un seul homme, il nous le représente pénétré de donleur 
etglacé de crainte sur l'avenir; il nous montre laphilogo- 
phic en larmes, l'année pleurant son chef, et la tyrannie 
naissante accroissant les r^^s ponrla vertu expirée. Alors, 
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au milieu de ce vaste spectade, les pandes sol^inelles, les 
expressions esaltées se trouvent dans un parfeit accord avec 
notre Âme, et produisent tout leur effet. 

Hannontel essaya aussi d'être un poëte , et ne laissa 
d'autre réputation que celle d'un prosateur; nuis cdle-ci 
est bien mérita. Il eut constamment de La fitdlitt et de l'é- 
légance. Les premiers chapitres de Bélitaire rappellent le 
Tilémm/ue; et l'on remarque que l'auteur, an lieu de pré- 
tendre à instruire les rois et les peuples, comme tout écri- 
vain s'y croyait obligé, n'ait pas suivi la vraie route de son 
talent, qui était de raconter et de peindre avec vérité. Aussi 
n'obtinl'il jamais autant de succès que par ses Contei mo- 
raux, qui retracent avecun grand charme des événements 
et des sentiments pris dans l'ordre habituel des choses. On 
lui a reproché d'avoir copié sans goût et sans fidélité le 
langage de la société de son temps. Il faudrait savoir si, 
au milieu de la dépravation des mcenrs, les paroles n'a- 
vaimt pas perdu toute pudeur et tonte convenance. Les 
mémoires et les récits pourraient le faire croire. Les ro- 
mans de CrébUlon le fils , qui ne sont autre chose que le 
vice revêtu d'impudence et d'afieclation, et qui ne sont pas 
lisibles actuellement, eurent quelque succès dans leur nou- 
veauté, parce qu'île se trouvèrent en plein accord avec les 
mœurs. Au reste, Marmontel a depuis publié d'antres con- 
tes où il n'a pas essayé de reproduire les nuances passa- 
gères du ton de la société, et ils ont plus d'intérêt et de 
simplicité que les premiers. 

Hais c'est dans les ElémenU de Littérature que Har- 
monie) s'est montre avec le plus d'avantage. L'envie de se 
distinguer par une sorte de révolte contre les opinions re- 
eues l'avait d'abord jeté dans quelques paradoxes, qu'il dé- 
fendit assez mal , et auxquelsi)ren<inçapeuàpeu, Lcsrhé- 
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toriqoet qa'<m avait faites juai[u'alo» avaient (wesque Ion- 
jours porté l'alteatiou sur les foroMS extérieuTes de l' élo- 
quence et de la poésie, ks avaient conudéries comme des 
arts, et araientrecherchè et indiqué des pcocédés pow ainsi 
dire mécaniques qui aidaient à la pratiquer. £n géoèral , 
In rhéteois a'avaient guère sMkgè k descendre plus avast ; 
ils a'avaient pas dierché la Uaisoa des divers nouveinent* 
du langage avec les mouvements cotrespendauts de l'ime 
et avec toutes tes circonstances où. se trouvent ^cès celui 
qui parle et celui à qui l'an pwle. 

FineloD, dans les Diaiogvet et les LtUru twr VEh- 
gi4«nc«; Hoatesquieu, dans VEtiai ««r le Goût, sraient nk- 
diqué cette route nouvelle ^ ils s'étaient oceupès du senti- 
in«it auquel on doit les arts de l'imagination, et non point 
des détails de leur pratique. L'abbé Dubos , dans les Bé- 
pexioiu «wr laPoéiieet la Petnlure, avait suivi de même 
cette DMTcbe. Ce fut aussi celle de Uannontel ; il analysa 
avec discernement et finesse le genre de sentiment qui u- 
ractérise les diff^entes Twiae» dont se revotent les produc- 
tions de l'esprit; il rechercha les causes 9» peuvent in- 
fluer sur ces«itini£nt elle modifie^; il ne s'attacha pas i 
des règles qui seotimpuissanlesà faire nattreletakat, il 
enseigna à sentir, à admirer les feuvies de l'imagmation, et 
non point à les comparer froidement avec le modèle pres- 
crit par la rhétorique, pour les juger d'après leur ccmfor- 
mité plus on moins exacte avec ce modèle. Tandis que les 
anciennes rhétoriques, au milieu de leur marche et de leur 
langage technique, n'apportaient i l'esprit aucone e^ièce 
de plaisir, Marmonlel sut retracer dans son style les vives 
impressions que toal en nous les jonissances littéraires. Lire 
et admirer est en effet un sentiment; comme les antres, il 
peut être lidèlement représenté. 
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<7e«t Hirtoat à peiodre ce genre d'émoU ons qu'a excelle 
H. 4e LtiHarpe,qui!iTaU «icoreplas fortement que HaP- 
DMolH le SmlînieQt de la littérature. D fiit aussi un poêle 
plus distingué. Quelques-uns de ses ouvrages soiit parve- 
BUS h se maintenir sur la scène , bien ^'ils ne portent pas 
un caractère original ; il aeu qudi^iefois de la grâi:e dans 
ses poésies légères; mais 6a renomoiée repose uniquement 
sur 1m succès qu'il a obtenus dans la critique. Pendant 
lonte s« vie il rendit dans les journaux les matériaux 
qu'il a rèunll ensuite sous le nom de Cohti de Litiéraiure. 
11 ne s'oGCilpa point, comme a iïiit Marmonlel , des princi- 
pes génénux de la lillirature, il examina comment ces 
principes avaient Été appliqués daiu la composition de tel 
ou M ouvrage en pai^culier , et s'attacha surtout fc repro- 
duire les scntim«ils que faisait naitre en lui l'examen des 
émts soumis à son jugement. 

Personne n'a montré plus de verve qae M. de La Harpe 
dans ce genre de stjle ; comme il était absolu dans ses o^t- 
nions, qu'il les embrassait avec orgudl et s'; abandonnait 
sans mesure ; comme nul n'abonda jamais davantage dans 
son propre sens, son langage prenait une force et une fé- 
condité extrêmes^, souvenlil a employé la plus vive élo- 
quence pour dépeindre TeBet que produisaient sur son es- 
prit les beautés et les défauts littéraires. Hais il résulte 
d'une pareille nature de talent des inconvenientsqucM.de 
la Harpe n'a pu éviter. Il n'apporta aucune réserve ni 
aucune hédlation dans ses jugements, ne se doutant pas 
que parfois ils lui étaient dictés par des influences étran- 
gères à la littérature. Ses amitiés, et plus souvent encore 
ses haines , furent les guides de sa cri^que. Le peu de flexi- 
bilité de soncspritnuiut aussi beaucoup èlafmesse et à la 
profondeur de ses vues. H ne sut jamais voir la liltératiuv 
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que d'après ses idées bsbituelles; preoant les fcimiesaux- 
quelles il était habitué pour un type parlait , il, ne sentît 
pas les beaul^ qui n'entraient point dans ce système. 
Aussi appréda-t-il d'une manière [rès-superScielle toote 
la littérature ancienne et étrangère. On peut observer aussi 
que l'admiration de M. de La Hnrpe s'attache trop son- 
vent aux artiQces décomposition, aux calculs de l'art qu'il 
croit démêler dans les chefs-d'œuvre, pendant qu'il né- 
glige de s'occuper du sentiment qui les a dictés, des cir- 
constances qui ont inOué sur l'auteur, du caractère de son 
talent, en nn mot, de tout ce qui est l'âme et le principe 
des œuvres de l'esprit. C'est au contraire dans ce dernier 
système qu'écrivent- les nombreux critiques de nos jours , 
quelle que soit d'ailleurs leur opinion. 11 en est peu qui 
aient montré autant d'éloquence que U. de La Harpe, 
mais plusieurs font preuve d'une plus grande pénétration 
et d'une analyse plus subtile et plus profQude. 

Parmi les écrivains en prose , aucun n'appliqua son ta- 
lent au genre qui en comporte le meilleur emploi ; cette 
époque ue nous a donné aucun historien remarquable. On 
traduisit avec élégance les écrits sages et instructifs des 
historiens anglais; ce sont les modèles de la méthode qui 
avait déjà él^ adoptée pour écrire l'histoire, et que nous 
avons examinée en parlant de Voltaire. Mais ils ne trou- 
vèrent ptftnt d'émulés en France. 

Toutefois les écrivains qui s'occupèrent de l'histoire 
pendant le dix-huitième siècle furent très-nombreux ; mais 
l'esprit de la [diilosophie française s'accordait mal avec ce 
genre de composition. Si Voa veut y répandre quelque 
charme , il est essentiel de se plaire dans ses récits , de se 
placer dans te tableau qu'on veut peindre , de le rendre , 
autant qu'on peut, vivant et animé. Pour les contempo- 
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rainset ponr ceux qui «criventd'après des traditions oialct, 
il est plus facile de ressentir et d'exciter ce goire d'intérêt. 
Ceux qui exposent l'bisloire des temps anciens oe peuvent 
parvenir au m&ne but que par une connaissance appro- 
fondie des lémo^inages écrits. Ils doivent se dépouiller de 
l'esprit de leur siècle, se transporter par l'érudition dans 
le passé, et se faire conleinporains. On ne pouvait guère 
exiger une telle complaisance d'un littérateur du dix-hui- 
tième siècle. 11 voyait l'époque présente trop au-dessus de 
toutes celles qui l'avaient [vécédée pour vouloir en des- 
cendre un instant, n aurait cru se fausser le jugemmt et 
se fasciner la vue s'il eût essayé de partager ou même de 
concevoir les sentiments de ses devanciers. D'ailleurs oo 
commençait à avoir une si grande idée de la raison hu- 
maine et du point de perfec^on où elle était parvenue , 
que dans toutes les sortes de sciences on recherchait sur- 
tout les notions positives. On se souciait peu de savoir ce 
que d'autres avaient pensé ou senti snr les faits ; chacun 
voulait les avoir à sa libre disposition, afin de bâtir sur 
cette base un édifice de raisonnement tout nouveau. Pour 
hâter le moment où l'on pourrait s'occuper de cette créa- 
tion, il faUait réduire le plus possible le nombre des pre- 
mières notions, et surtout les dégage de toute espèce de 
couleur particulière. C'est ainsi que les ouvrages hbtori- 
ques se dessêch^«nt et devinrent un assemblage de faits 
sans liaison ou une suite de raisonnements abstraits repo- 
sant sur une base insuffisante. Par là aussi l'ignorance 
commença à se répandre. En effet , pour bien posséder 
les livres et les travaux des temps passés , il faut avoir pour 
eux quelque amour et quelque estime; il fautsecomplaire 
dans tous leurs détails et prendre confiance en leur mérite. 
Lorsque , au contraire , on veut seulement rechercher leur 
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nifosUnee, et qa'on dUaigne leur fonne, {«) ètodie UM ■ 
goAt et uns suite; ou croit toujours enMTmrusM,otiw 
persuade que tout est inuUle , parce que Heu ne Kmbte 
agréable. Ce fut de cette sorte que Vf DStmction derint lu- 
perflcielle en Frasce ; on recberdia senlement le charUU- 
nisDie du savoir, afla d'appuyer d'une inagière appareille la 
vauil^du rauonDement ; et avec ce prétendu amour pour 
les connaissances podtives, jamais on ne fut mirins aowri 
d'une érudition réelle. 

De cette sorte , l'histdre fut prirée de tout ce qui doom 
aux récits nn intérêt vif el soutenu. Personne ne sut cmn- 
poser nn tableau tracé arec conscience et sentiment ; let 
uns firmi des abrégés ou dea extraits dépouillés de tout ta 
charme des détails; leur brièveté semblait destinée k aida* 
la mémoire. Ce but même était manqué , car <hi ne saurait 
retenir fadlement ce qui n'intéresse pas. 

Le président Hénault avait donné le premier modèle de 
ces squelettes de l'histoire. Son talent était digne d'an 
meilleur emi4oi. Il trouva le moyen de laisser apercevoir, 
dans des sommaires h peine ébauchés, nn esprit plus vif 
et plus fort que les autres historiens ses contemporains. 
C'est là même ce qui donnera de la durée k sa réputatitm : 
« son mérito eût été borné à la forme de son ouvrage , U 
n'y aurait aucune raison pour lo préférer k ses nomtHceux 
imitateurs. 

D'autres donnant plus d'étendue à leurs ouvrages; 
mab elle fut «nployéc à étaler des systMnes et des raison- 
nements. On regarda I» faits cfnnme des preuves ; et l'im- 
portant, aux yeui d'un historien, c'étaient ses opinions, 
et non ^s ses récits. CondiUac écrivit de nombreux volu- 
mes dans cet esprit, et nul ne put mieux en (aire sentir 
tous les défauts. 
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De Iaih les hisloriens de celle teoic, c'est l'atibk Baynal 
qui eut le plus de renommée. Le succès [dus que te mé- 
rite de l'Htitcrfre det dnuB Indet nous impose l'obli^- 
tioa d'en parier. Raynal, après qndques estais otncurs, 
fit paraître ce grand ouvrage. Beaucoup de personnes *au- 
lent l'utilité de son livre et l'exactitude des notions posi- 
tives qu'il renferme. 11 parait qu'elles sont exactes pour 
tout ce qui se rapporte au commerce et aux arts. L'expo- 
sition des faits historiques montre, au contraire, peu d'é- 
rudition et de critiqae. Hais l'illustration de VHUMre 
dei dmx ÏKdst tient spécialement au caractère de la phi- 
losophie de Baynal. 

Peut-être aucun auteur jusqu'alors n'avait41 manqué à 
un tel point de raison dans les idées et de mesure dans 
la manière de les exprimer. H est difficile de concevoir 
comment on peut parvenir ï un pareil délire dans les opi- 
nions , à une emphase si ridicule dans les paroles. Raynal 
y étale avec complaisance des principes opposés au bon or- 
dre de tonte société. Il n'est pas de crimes coDunb pen- 
dant les derniers troubles de France qui n'aient été pour 
ainsi dire appelés à ^nds cris par ce déclamateur. Ce- 
pendant, quand il se trouva réellement au milieu des dés- 
ordres d'une révolution, il se montra Juste, modéré et 
coura^ux. Tant est dangereuse cette confiance dans des 
opinions qui ne sont le fruit ni de l'expérience ni de la 
réficxiont Un écrivain, renfermé dans son cabinet, igno- 
rant les hommes et ks affaires, loin de tonte réalité, s'en- 
ilamme par ses propres discours ; les révolutions , les guer- 
res, l'effusion des flots de sang, la destruction des peuples, 
ne lui paraissent plus qu'an grand spectacle, l'ornement 
du triomphe de ses opinions. Il lui semble courageux de 
ne point changer de pensée, malgré tout g« fracas îmagi- 
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iiaire des évéuemenU. Cet homme quitte la plume, et 
redevient ce qu'il est réellement, ami du calme, deladw 
ceur, de la pitié. Lui-même détesterait, dans la bouche 
d'aulrni, les paroles qu'il a tracées sur le papier. 

Dansles temps civilisés, écrire devient un métier di- 
stinct de la vie habituelle; c'est un râle que l'on joue à de 
certains mimients seulement, et que l'on quitte dès qu'on 
a rempli sa tidie. Jadis un autenr était un homme que 
son génie et les circonstances portaient à exprimer ses 
pensées réelles avec plus de force que le vulgaire ; de cette 
sorte, le langage avait moins d'apprêt et les opinions [dus 
de mesnre. 

Les travaux historiques des érudits méritent une men- 
tion particulière. Le Accueil de l'Académie dts Interip- 
tiont est assurément un monument fort honorable pour le 
dix-huitième siècle. Le caractère des savants qui se livraient 
à ces études conservait quelque chose de l'ancien esprit des 
littérateurs. Leur scienix seulement les occupait; ils s'y 
dévouaient avec patience, pour l'amour d'elle, non pour 
l'amour du succès. En même temps ils avaient acquis une 
saine critique; ils s'étaient dégagés de cette superstitiou 
aveugle que les énidits des siècles précédents apportaient 
dans tout ce qni a rapport à l'antiquité : elle devenait 
cJiaque jour mieux connue. On s'introduisait dans les 
moeurs, dans les opinions des Grecs et des Romains, et 
par li on entendait mieux leurs livres. Au lieu de vouloir 
accommoder l'antiquité au goât des modones, on tâchait 
de reproduire la couleur et le caractère de l'antiquité dans 
toute sa pureté : aussi le système de traduction changea, et 
devint préférable au système qui avait été adopté dans le 
dix-seplième siècle. 

Lw énidits sa livrèrent aussi à des recherches plus in- 
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[éressatites encore. Tandis que les historicas et les écri- 
nita politiques négligeaient l'antiquité française, ils en 
firent l'obiet d'one grande partie de leurs travaux; ils s'oc- 
cupèrent de nos anciennes institutions, de nos lus, de nos 
origines; ils contribuèrent à publier des collections pré- 
cieuses pour notre droit public : leur. imagination aussi ne 
demeura pas insensible sus souveairs de la patrie, et les 
littérateurs -purent apprendre d'eux que) ebarTne puissant 
exerçaient les antiques mœurs, la chevalerie et la naïve 
poésie de nos trouvères et de nos troubadours. 

Si nons avions eu à examiner la littérature des républi- 
ques anciennes, nous aurions dû placer les orateurs avaid 
les écrivains et avant ceux qui ont mployé leur talent à 
com^ioser des livres : chez eux, l'éloquence parlée avait 
quelque chose de plus vrai et de plus pénétrant , puisqu'elle 
faisait pour ainsi dire. partie de la personne; la parole 
était pour les orateurs une sorte d'action ; car ils en usaient 
dans les relations directes avec les hommes. £lle sortait 
du domaine de l'imagination , pour se confondre entière- 
' ment avec le caractère, les opinions ou les intérêts; mais, 
dans nos mœurs, les orateurs se rapprochaient beaucoup 
des littérateurs; il n'j avait pas d'arène on l'éloquence put 
servir d'arme pour défendre des sentiments personnels, où 
elle pût briller dans le combat et devenir par là pleine 
d'une complète réalité. Les hommes anxqneb il était per- 
mis de parler le devaient toujours foire dans une poûtirai 
donnée; le caractère de leur langage, la nature de leurs 
idées, étaient déterminés d'avance. La parole était pour 
eux une partie de la profession qu'ils remplissaient dans la 
société; il (allait parTer suivant son rdle et non suivant son 
sentiment. 

Cependant un pr&K qui s'est toujours renfermé dans 
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rangs îmties , qui , vivant dans le nnctuain, n'a janiaB 
EiSt «iteBdra (fautret parolei que la parole de Dieu, doU 
atteindra mieux qoe tout autre k la ploi UblÎBK^oqneiKe. 
Cofluae les oraleors aocienB , c'ait auMÎ la vraie penaée , 
cdie do fond de ion cœur, qu'il veut penuader aux bons^ 
mes. Hais candiien dte est {du* p^ode et plus toudunte 
que loaLes cellea qui le rapportent aux intMts faunuiiu 1 
Quels mots i pnmoiicer , que la mort et l'étamitél L'hos- 
neur, la liberté, la patrie , les plus niiUea idées deshw^ 
mes, se voient abaisser, quand ou songea l'abîme où cUes 
vont ee perdre. Qu'ils ont étk Jieureux ceux qui ont pu 
voir Bossnet, omè de se* cheveux blancs et du souvenir 
de ses vtHna , s'iiever dans la chaire en (ac« du ttteoûl 
du grand Candi , et consacrer les lonanges de la ^oire pé- 
rissable en les associant aux louanges de la ^oire éter- 
nelle I Jamais sans doute la parole humaine n'a été aussi 
grande, et nous ne pensons pas que l'imagination pubie 
se créer un plus sublime spectade. 

Hais le tonps de l'éloquence religieuse était fiaaaè, les 
orateurs et l'auditoire avaient diangé; la kà était éteûla 
diar la {dppart des liommes , refroidie on timide dut kt 
autres. On ne se portait plus dans les temples pour y en- 
tendre prêcher des vérités élaUies et respectées an fond 
dn e(Dar; <n-n'y arrivait [dus avec un sentiment de eon- 
formlté et de sympathie; tout an rantraire, on jetait CM' 
duil par une curiosité «ans bienveillance. On vraait épier 
la paitde sainte, et non point s'en pénétrer; diacun vah 
lait savoir si un orateur se tirerait habilement de la diffi- 
enlté de parier snr des choses qui n'obtenaient ^is nt 
croyance ni vénération; un sermon était écouté dans la 
même disposition qu'un discours académique. 
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Pmr ocnb>UreccpCtiel»nt malkeweaxdMCtfH'iti, il 
eit ttWa àa «calcanremfrfH da ctelenr el d'andac^ pro- 
Imdf dan ta tàeate de la ndigion , et aaiOiéi pst nue foi 
qm Fincrèdnlilè du nècte afifige et n'intinilde pa»; ibaîi 
ptT maUiear k poUk agit totifoort sur ceux qui Ità par- 
lent pbn <|ae cenir^i n'agÎMeRtiarhir. lyvrdinaiM, pour 
fiaire am faimmlei et posr prodolre nr eni on effet phit 
lArt on entre dans tenr teMiiaent, on Aa nootn» on cber- 
efae k ne poiat k Uesser ; . Ainsi la préAicaleurs in àn- 
hmûèmie itMe retsentaieiH l'effet de l'esprit géBcral. Ce- 
lait arce une sorte de crainte et de réserve qu'ils rempUs- 
■aient km- sinBt ninistère : ito araitnt peor de heurter la 
mode ; i» lAcbaiiint de se Taire pardonner et leur profession 
et leurs discours. S'accommodanl an goût de l'auditoire , 
ils fofaienl tout es (}ai se rapprochait du dogue et des 
prindpes positiEl de la rriigîon , ils l'^tendaknt avec plus 
de complaaance sar ee qui~ avait rapport à la morale 
porcnaaewt bnmaÎDe ; et la religion n'était en^dofie que 
fammc un attessoke eonrenu, qu'il folhit dissimiiler le 
phn adrottemeiit possède poor éviter la dérisi(m; ils rou- 
gissaient de l'Eva^le, an Ueu de le confesser haute- 
sent. 

Cette disposition t)|niToqne ne saurait inspirer l'él»- 
^Bce. D'ailleurs , que de resscrarce» ils s'interdisaient en 
renonçant andognte pour s'ocoiper de la morale! C^0Jaien^ 
ils ponvoH' renqilacer par des ressorts pnremenl hurnains 
les moyens qne -fonmit la religtM) pour frapper l'iai^ii- 
natien et pour émoaroir les âmrs? Ge style orné et mon- 
dain, cette ékgance des beaux esprits, poevaient-ils ap- 
proi^ier des ressources que trouve rorateur vraiment chri- 
tkn dansk lan^ge iapoeant et mjstérieui des livres 
saints? L'éloquence de la chaire perdit se» formes liai^es 
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et presque vulgaires, qui rendaient tes peniées plus fortes 
et ]dns terribles, qui lui imprimaient un caractère parti- 
culier, et la tiraient de pair d'avec les compositions des 
écrivains; elle perdit aussi cette puissante èmdkion qui 
rappelait sans CHse, soit les souvenirs divins de i'Ecri- 
tnre, soit les souvenirs touchants des premiers Ages de U 
rdigion , le g^îe des Pères de l'Oise , les actes des mar- 
tjTS m la dévotion des solitaires. Les prédicateurs , de 
pontifes qu'ils étaient, devinrent des littérateurs; et si 
l'f»! e4t vouin retrouver le vrai caractère de l'èloqneDce 
sacrée, il eAt fallu le chercher, non parmi les plus grands 
et les plus habiles de l'Eglise , mais chez quelque mission- 
naire sivaçit et faroudie, isolé, par ses mœurs , de toutes 
les înflnences du siècle. 

L'éloquence du barreau demande aussi à être obiayèe 
paur'7 retrouver les traces du prt^rès des opinions. Elle 
a plus de rapport avec les événemenU ptditiques, et la mar- 
che, qu'elle a suivie a peut-être eu des effets [dus directs. 

Dès le commencemrat du dix-huitième siècle, les avo- 
cats avaient renoncé à ce vain luxe d'érudition, â cette 
pédanterie, à ce ridicule bel-esprit donlPatru s'était déjà 
éloigné. Leur langage était devenu simple et sérieux, leur 
discussion avait un ton grave et mesuré; ils ne se bor- 
naient plus à discuter des citations et des autorités, ils 
s'occupaient à rechercher des prindpes pour en Êiire la 
base de leur raisonnanent. C'est par cette sorte de mérite 
que Cochin, Lenonnand et quelques autres acquirent une 
réputation méritée. Dans une autre branche de l'éloquence 
du barreau , d'Agueaseau se distingua par les mêmes avan- 
tages, appropriés à la situation où il se trouvait. Il fut 
élégant, convenable et digne dans tout ce qu'il écrivit 
-comme magistrat. 
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Hais le eoncoun des choses amena peu à peu de nou- 
veanx changements. Pendant qae des écrivains agitaient 
toutes les qnestiQns de droit iHd>lic, de législation oimi- 
nelle ou civile, qd'ils disentaient les dràts et les i4di- 
gâtions des citoyens, des magistrats, des souverains, il 
était difficile que les hommes qui, par état, s'occupaient 
de CES matikes ouitinnassent i les traiter d'une manière 
simple et positive. Ils s'accoatmnèrent bientôt à développw 
des vnes générales , à remonter aux causes universelles , k 
étaUir une théorie , au lieu de discuter tm fait. L'éloquence 
du barreau acquit ainsi un intérêt plus étendu, elle sem- 
bla plus fwte et plus nourrie de pensées; penl-^tre, au 
fond, avait-elle moins de vraie science , et s'éloignait-elle 
desa destination réelle; mais elle devenait susceptible de 
produire de plus grands effets. C'est ainsi que l'on vit les 
lettres et le barreau s'allier et se confondre. Les factnms 
des avocats et les discours des magistrats eurent des succès 
ansù universels que les livres des gens de lettres; et les 
gens de lettres se trouvèrent capables de paraître avec hon- 
neur dans cette carrière qui, peu d'années avant, leur eût 
été étrangère. 

Le gouvernement contribuait à donn«' au barreau ce 
nouvel esprit, et faisait, sans le savoir, tout ce qu'il fallait 
pour le rendre hostile. Sans être tyrannique , H ne vou- 
lait reconnaître les droits de personne; au milieu de sa 
faildease , il professait les principes du despotisme le plus 
absolu. A la face de la France , en dépit de tous les souve- 
nirs et des lois écrites , l'autorit; royale prétendait que 
rien ne devait balancer son action ; des écrivains étaient 
encounigés à soutenir cello doctrine; on voulait la fortifier 
de l'antorilé de la religion, de quelques mensonges histo- 
riques, et de l'esprit tranchant et irréOéchi d^ courtisans 
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mttita^H. La m^pAnrtiiTe, ;<|iiî dépnif àtws ■lëâéf se 
troBVait, par la ferce des thotes, chargée de àU^oAn ka 
droiudacitofeofl, et m^tas ceux de la natkn , s'oppoMÎt 
MM c«He k dei prétentions dont on n'a pas conserri le 
touvenir, Utrtdles semblent s'accorder mal aree Viaair- 
tildde et la débiliU; da gonvememeat. Il iOpporUil impa- 
lienmfflt wtte opposition des tanbanans , et lenr contes» 
tait le noble prÎTiUge àa maintien des lois. Les uagisIraU 
s'iippnyaieDl vanement sur l'anloritâ de gonresin escbn 
récents, sat les montra de la nation, sur da tém^- 
^mges écrits rt positifs i ils n'étaient pas écoutés, faalo- 
rité les r^ardait comme des rebelles. En mtoe temps les 
écrivains et le vulgaire s'étonoaienl de les roir défendre 
leurs droits par de telle» raisons. Il paraissait pédant et 
gothique d'aller cfaercber des désionstratîoos hors des prin- 
cipes gjnéfsns de la politique et de la nature des Soeiélès. 
On ob^t blcDtât à celte double opinion : les remontrances 
des Parlements, les discours prononcés daOs leur sein , les 
opimoDs des magistrats se ressentirent de fensembie des 
choses , et changèrent de caractère. 

Ainsi la magistrature et tout ce qui l'entourait étaient 
contraints de sortir de la route qui naturfAlemcnt devait 
^re suivie. Des causes particulières conlribnèrent plus 
puissamment à ce résultat. Tandis que la religion étak at- 
taquée ou délaissée, ses défenseurs, comme s'ils arnient 
pris plaisir à travailler pour ses ennemis, fomentaient 
des discordes et des persùcnlions dans son propre sein. 
La persuasion s'était affaiblie, mais l'amour-propre avait 
conservé tout son feu , et l'Eglise employait les derniers 
restes de sa fcvce k montrer de l'intolérance contre une 
partie de ses enfants. Des moyens violents et arbitrai- 
res forent demandés et obleniu, Les dépositaires des l«ii 
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Tirent w« flueria qu'elles Aueent violéM, at i'«ff»rc2- 
rent de lUfemlre le parti op^ntmé. Dans lout U rof auDie, 
les Bvoeati et les Ixibunsus t'occupèrent k diseut» les 
droits que powaît avoir le gouTentement de l'Elise à 
exercer un tal pooroir. Lei (puetions de liberté , la limite 
des autorités , la coustitulion de la république chrétienne. 
Unit eala fut débattu, loit aree les armes de l'érudilion, «oit 
. par des raisonnsm^ts tirés de la nature des choses. La 
r^sistanes d'un eHà amena lùrat/it reugératioa de l'auUe. 
C«tle conlroverse, dont an se souvieat peu k présent , est 
une des ewisas qui ont te plus puissammerit influé sur 
l'esprit des avocats ; en leur doouaot une grands habitude 
de liailer les questions générales , elle leur fournit des ar- 
mes, et leur in^ra en même temps le désir de s'en ser- 
vir pour attaquer. 

La su^ression de l'ordre des Jésuites fut aussi une m- 
casîon favorable i l'éloquence et à l'autorité des magistrats. 
L'eiamen des statuts de eeUe société puissante et des doc- 
trines qui lui élaisnt imputées , le dAger de son eustencc 
comme eorps dans l'Etat, son influence sur h nation par 
l'enseignement, c'étaient la des questions de la plus haute 
importance , et qu'il fallait discuter pour l'Europe entière. 
Plusieurs magistrats se trouvèrent au niveau du rôle qu'ils 
avaient à rainer, et dévelo[^)èreiit avec sagesse do haulei 
pensées et de vastes considérations. U. de UtHUJar et U. da 
CaslillDO, 1 Ail, rappellent les beaux temps de le magis- 
trature par la gravité et l'élévation de leur éloquence. M. de 
La Chalolais participa davantage k l'esprit qui régnait dans 
le monde , et s'a^^ya si» ks doctrines philosophiques , oh 
sm talent trouva de puissants secours. Un peu plus tard , 
H. Serran montra aussi le mime genre de mérita dans 
d'autref ç 
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Nous avons 'essayé, m examinant let ^T«rs ftenres de 
lillérabire, de (aire apercevoir ]a marche des opinions pen- 
dant les premières époques du siècle ; nous avons vu cette 
marcbe devenir de pins en pins rapide, et Couver chaque 
jonr miHns d'obstacles devant elle. On avait voulu nn in- 
stant essayer de l'arrêter; on avait voulu susciter un parti 
qui s'opposât aux succès des littératrars dont on redoutait 
l'influence. Quelques tentatives avaient été faites; des co- 
médies avaient éti représentées où l'on avait cherché vai- 
nement à jeter le ridicule sur ceux qui en araioit lait leur 
aime la plus puissante ; des journaux avaient été encoura- 
gés dans leur critique. Au sein de l'Académie, des discours 
furent dirigés contre les opinions qui ; régnaient. Hais 
tous ces elTorfs étaient inutiles. Ceux quiles encourageaient, 
subjugués ens-mëmes par la mode et le train général , av- 
isient été fâchés de paraître dupes du mouvement bctice 
qu'ils excitaient, et les premiers ils se moquaient de leurs 
défenseurs. Et en effet les unsétaient sans bonne foi et n'a- 
vaient pour motifs qut des haines particulières et de la ja- 
lousie; au fond, ils avaient les mËmes habitudes de cynisme 
et de légèreté qu'ils voulaient reprocher i leurs adversai- 
res ; let autres ne devaient leur sincérité qu'à un e^rit mé- 
dioa% et borné, qui combat ce qu'il ne pent juger. Il fal- 
lut bienlAt renoncer à ces essais qui préparaient une facile 
victoire à l'esprit dominant. 

Nous voici mainteuaut parvenus à la dernière période, 
à cette période presque contemporaine, qui a été lami- 
née par un si terrible dénomment. Ici les lettres devien- 
' dront moins impartantes dans leur détail ; cm ne soa plus 
obligé de chercher dans les livres l'esprit général de la na- 
ti(Hi ; il est devenu plus actif, il a pris [dus d'étendue et' de 
puissance, et bientôt il va commemxr t se déclarer par des 
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faits. Nous anroos k ftrésenter ua lableau }4us grand et 
plus vif des dispositions universelles ; les écrits sembleront 
petits et peu importants , s'il» ne se bornent qu'à répéter ce 
qu'on peut entendre distinctement prononcer par la voix 
de tout un peuple. Ce ne sera plus l'action rédproque des 
misars et des livres les nns sur les autres qu'il laudra pein- 
dre ; maintenant les lettres et la philosophie ne peuvent 
|dus se distinguer des moeurs : elles en font partie. 

La fin du r^ne de Louis XV fut s^nalée par un grand 
dérèglement en toutes cboses. Ce monarque s'était plongé 
de plus en plus dans une vie dégradée ; il avait mis, dit-on, 
de l'esprit à démêler la situation des choses, et de l'amour' 
propre à s'y montrer indiffèrent ; tout ce qui l'entourait 
avait imité cette absurde insouciance. Ainsi l'on avait dé- 
truit tout le Respect qui doit s'attacher au gouvernement. 
Dans les derniers jours de sa vie , Louis XV employa son 
pouvoir de roi à exciter l'animadversion publique, qui vint 
s'ajouter au mépris ; c'est le propre des autorités chance- 
lantes de regarder le despotisme comme nn moyen de sa- 
lut. La magistrature fut encore une fois punie de s'âtre op- 
posée à l'autorité royale. L'opinion publique s'indigna de 
ces actes, qu'elle regarda comme arbitraires; et , pour se 
délivrer des remontrances du Parlement, on se donna toute 
la haine du peuple. Un écrivain devint l'organe de ce res- 
sentiment. Beaumarchais, dans sa cause particulière, sut 
prendre pour alliée l'opinion générale , et obtint ainsi un 
succès qui eut toute la vivacité de la mode. Ses Mémoires, 
comme ses combles, sont pleins de verve, de cynisme, de 
bouffonnerie , de grâce et de mauvais goût : singulier mé- 
lange d'orgueil avec une absence complète de dignité! Quel 
déploratde spectacle t une nation qui adopte un tel organe 
}iour ses i^inions , un Iribunal dans le sein duquel .\risto- 
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phane établit son Uiéâtre pour y livrer à U risée publique 
des magistrats qui , par malheur, sont dignes de ce tnille- 
meiit; et, ce qu'il y a de plus triste, un gnuvernemenl 
qu'on ne saurait ni plaindre ni eicuaerl Quel cercle vi- 
cieux d'où l'espoir du bien aurait peine à sortir I 

Ainsi ce fut au milieu du mépris et de la haine que 
Louis XV termina sa trop longue eairlÈre, On vil avec un 
vif sentiment d'espérance le nouveau roi monter sur le 
trâne. Chacun pensa que tout allait prendre une face nou- 
velICjChacun crut que ses voeux et ses désirs allaient être réa- 
lisés. Le monarque était animé du plus pur zclc pour le bien 
publi'^; peu de rois ont eu l'intention plus sincère et plus 
constante de vivre pour le bouheur du peuple ; mais son es- 
prit et son caracltre étaient trop faibles pour avoir quelque 
dessein arrêté ; il désirait le bien, et ne savait comment le 
faire. Afin d'arriver à son but, jl voulut s'en remettre à 
ceux dans lesquels il supposait le plus de lumières. Ce ftit 
alors que la philosophie se crut arrivée au terme qu'elle 
ambitionnait : des ministres furent choisis dans ses rangs , 
et furent appelés à tenir les promesses de leurs écrits ou de 
leurs doctrines. Ils apportèrent un sincère désir d'être uti- 
les , un vif amour du juste et de l'honnête , une vertu sé- 
vère, un grand dévouement à leur souverain ; mais ils mé- 
connurent le caraclère de la nation cl du siècle; ils ne su- 
rent pas se défendre des intrigues frivoles que l'on diri- 
geait contre eux. Nourris de théories, ils ne songèrent pas 
à modifier leurs opinions, et à les faire adopter sans éclat 
et comme insensiblement ; ils n'essayèrent pas d'améliorer 
sans troubler les habitudes et sans alarmer les amours- ' 
propres. Enfin leur secours fut sans fruit ; le sort les avait 
jetés dans nn ensemble de circonstances ob ils furent im- 
puissants i faire le bien qu'ils avaient esféré. 
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C^wndant t'IncwUtude^ menarqDe , qui flemblaU ro- 
Gonnaltre qn'ua changameat dans l'ordre dea chows était 
aéeeuâte, et qui ne uvait comment l'opirer, avait dirigé 
les es|)riti aven ploi de force encore vers cette pensée; tout 
s'occupaient, suivant leur capacité, des principes de la 
phifofi^hte et de la politique. Des nQtions confuseR de gmi- 
vemement, de législation, d'économie publique, Taisaient 
fermenter toutes lei téles) il y avait dans la nation un dé- 
sir vague de perrectionnement, une ivresse de lumières 
que l'on croyait avoir acquises , un dédain superbe pour le 
passé, enfin une efTwvescence qui allait toujours croissant. 

La littérature était regardée c«mme l'instrument univer- 
sel dont diacun croyait nécessaire de s'armer : être un 
écrivain, c'était occuper un rang dans l'Etat, et fespril 
était devenu une puissance à laquelle toutes les autres ren- 
daient tiiMnmage. Les opinions se répandaient prompte- 
ment dans tonte la nation; ctjaque cJasse, par amour-pro- 
fTe ou par imitation, se hâtait d'adopter les Idées de la 
dasse supérieure , et Jamais il n'y eut autant de moyens 
pour accélérer celle communauté; jamais littérature ne se 
montra plus populaire; les petits théâtres, les almanachs, 
les romans les plus ignobles se chargeaient des opinions â 
la mode , et les portaient parmi le peuple. Un voyageur re- 
venait en France après quelques années d'absence; on l'in- 
tOTOgea sur les changements qu'il remarquait i m Rien au* 
« tre chose, dit-il, sinon que ce qui se disait dans les sa- 
■ Ions se répète maintenant dans les rues. » 

C'est ainsi que toutes les classes, toutes les condi- 
tions se remplissaient d'auteurs et de philosophes; à dé- 
faut de sentimenta ot de pensées, la plupart se nourris- 
saient de paroles mil comprises et mil digérées. Les jour- 
naux aidaient aussi merveilleusement celle dispositif. £n 
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se maldplisnt, ils avaient cessé d'être, oomme aiqun- 
vant , un recueil de jugements sérinix sur les sciences et 
*«$ lettres ; publiés chaque jour, ou à de courts iutwralles, 
ils avaieut acquis des lecteurs sans nombre; fûts avec 
plus de focililé, ils étaient lus avec moins de réDexion. 
Par le progrès des mœurs, la société et la conversation 
avaient acquis une grande influence. Le [daisir de com- 
muniqué ses idées à mesure qu'elles naissent , de leur 
donner pins de rapidité, et de jouir [dus vile et [dus com- 
plètement de leur effet , avait propagé ce mode de c<Hnmu- 
nication. Les journaux mirent la conversation ai conunun 
entre des milliers d'bommes; ils leur apprirent à penser 
facilement et sans maturité. Ainsi disparurent partout la 
timidité à concevoir une opinion et la réserve a la dire; 
chacun se fonda sur sa science et sur son jugement. 

Cependant ce mouvement universel présentait, au jwe- 
mier aperçu, un assez beau spectacle. Un lèle général pour 
le bien de Vhumanité animait toutes les pensées ; an se re- 
paissait d'illusions, à la vérité, mais elles n'étaient point 
coupables. Beaucoup d'orgueil et de vanité présidait à toute 
cette fermentation; mais l'intérêt personnel proprement 
dit n'y mêlait pas ses calculs sordides. Les sciences étaient 
arrivées à une époque remarquable par leurs progrès ; elles 
s'efforçaient d'être utiles, et parvenaient souvent à y réus- 
sir. Enfin il y avait dans tout cet ensemble de circonstan- 
ces quelque ehose de plus moral et de moins dégradé que 
dans les dernières années du règne de Louis XV; comme 
on voit quelquefois dans les vieillards un retour de force 
et d'activité, une étincelle inattendue du feu.de la jeunesse, 
épuiser les faibles ressorts d'un corps usé, et présager 
quelque violente maladie. En effet , cet esprit public ten- 
dait de plus en plus au changement , sans trop savoir ci 
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qui devait élre chaDg£. Depuis le trône jusqu'au dernier 
rang du peuple, tous voulaient un ordre nouveau; il y 
avait une discordance complète enlie les institutions et les 
opinions. On essaya pendant quelque temps de faire Qè- 
cbir les institutions; les circonstances s'j 0|qH)sèrent; la 
chose parut impossible : les institutions s'écroulèrent. 

Au milieu de ce murmure sourd , précurseur de l'cvagc, 
la littérature reprit aussi plus de vivacité et un caractère 
plus vrai. 

Ce Tut alors que le traducteur i}e Virgile, dont le talent 
s'était déjè annoncé avec éclat, fit paraître un ouvrage où 
la poésie descriptive était ornée de tous^ses charmes. 

Alors aussi , et sans donle ce ne fut pas sans surprise , 
on vit , au milieu d'un siècle si éloigné de la simplicité des 
sentiments et de la peinture naïve de la nature, apparaître 
comme par phénomène un écrit revêtu de ces couleurs dont 
l'osagc paraissait perdu. La postérité aura peine à croire 
que Ptuil et Virginie ait été composé è la fin du dix-faui- 
Uème siècle. Sans doute elle devinera qu'un esprit amou- 
reui de la solitude et de la méditation, inspiré par le 
spectacle d'une nature encore sauvage et presque vierge, 
pouvait seul tracer un lel tableau. 

Ce fut encore pendant ces années que deux poètes eroti- 
ques se distinguèrent dans un genre qui jusqu'alors était 
resté étranger aux lettres françaises. 

La comédie quitta le ton précieux et ridicule de Dorât et 
de ses imitateurs. CoUin d'Harleville la ramena, non pas 
au tonps de Molière , mais à celui de Destouches ou de La- 
chaussée. Il sut y répandre un intérêt doux et des senti- 
qienls exprimés avec charme et vérité. Fabre , son rival , 
eut [dus de verve ; malgré ses hautes prétentions , il ne fut 
souvent qu'un déclamaleur. 
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Lm seules âbles qn'on pulsMllre avec avec plaisir, après 
celles de La Fontaine, forent aassi composées dans ce temps, 
et leur auteur ne se dististingua pas par ce seul ouvrage. 

ÀttaeltaTeit parut de m£me A cette épeqoe. L'émdition 
n'avait pas encve été consacrée à un pareil emploi. Au 
lieu de présenter l'aride résultat de ses travaux, et tout l'é- 
chafaudage des racherches, l'abbé Barthélémy sut mettre 
l'érudition eu action , et en usa pour tracer un vivant ta- 
bleau de l'ancienne Grèce. Cette peinture est aussi animée 
que si eHe élaitle Trait de la seule imagination. Le long 
travail nécessaire pour en préparer les matmaux n'a pas 
refroidi l'auteur; on voit qu'il avait devant les yeux lout 
ce qu'il avait placé dans sa mémoire. C'est peut-être à ce 
goAt vif pour l'antiquité, où il avait su si bien se transpor- 
ter, que le style de l'abbé Barthélémy a dû quelques rap- 
l>orts éloignés aveo le style de Pêneloir. Du moins est-it 
vrai que Platon l'a parfois rendu éloquent, comme Hom^ 
avait rendu Fcnelou poétique. 

Une foule d'écri|£ sérieUK et utiles, ou qui du moins 
cherchaient à l^re, élaimt encore mieux en harmonie 
avec l'occupation générale des esprits. 

Quelques hommes d'Etat doanaient à des matières qui 
jusqu'alors étaient demeurées étrangères au public iin 
inté^ qui était dA à l'élévation de leurs idées, Ji la pureU 
de leurs vues et à la noblesse de leurs sentimaits. Parmi 
eni , H. Necker se distinguait par un amour plus éclairé 
de la morale et de la vertu. Au milieu de celte ivresse or- 
gueilleuse de la raison humaine, son éloquence conservait 
une sagesse et une modération inconnues alors. Il défen- 
dait la cause des sentiments religieux contre le torrent des 
opinions à la mode , et donnait à tous ses écrits un carac- 
, tire de finesse et d'élévatiou, de gravité et de douceur. 
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Bennoas k U dûpgûtloii des esprits an mbnient ob 
éclata ta lévolatîon. 

Les mouvements qui agitent les peuples peinent 4tre de 
deux sortes : les uns sont produits par une cause directe, 
d'où résulte on effet immédiat. Une circonstance quelcon- 
que amène une nation , Ou même une partie de U nation, 
à désirer un but déterminé : l'entreprise édioae au réus- 
sit Les déccsnvirs faisaient peser leur tyrannie sur Borne ; 
on événement particulier la reltd lout-è-fait insupportable : 
elle est renversée. La Parinnent d'Angleterre désespère dé 
voir la nation heureuse scos la domination des Stuarts : il 
change la dynastie. Les Américains se IriHiTenl <q)primis 
par le fisc des Anglais t ils se déclarent indépendants. Ce 
sont là les heureuses rèvoluli<His; oasait ce qu'on vent | on 
marche vers un terme préeis , on se repose quand il est at- 
teint. 

Uais il est d'autres révolutions qui dépendent d'un mou- 
vement général dans l'esprit des nations. Par le coors drs 
opinions les citoyens sont arrivés à se lasser de ce qui est, 
l'ordre actuel les blesse dans sa totalité; une ardeur, une 
activité nouvelles s'emparent de bras les esprits ; chacun est 
impatient de la place qui lui est assignée; tous en veulent 
une nouvelle : ils ne savent ce qu'ils désirent, cL ne sont 
plus susceptibles que de mécontentement et d'inquiétude. 

Ce sont là les symptômes de ces longues crises dont on 
ne saurait assigner la cause précise et directe, qui semblent 
le résultat de mille circonstances simultanées, mais d'au- 
cune en particulier; qui allument tout autour d'elles, parce 
que tout est prêt à s'embrasser; qui ne renferment d'abord 
aucun principe salutaire propre à les apaiser; qui enfin se- 
raient un enchaînement éternel de malbeurs, de rèvdn- 
tîons et de crimes , » le hasard et plot encord la itstitode 
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ae. ventiait pas les terminer. Telle fut la convnision qui 
conduiut Rome du gouTernemeat répablicain à la domi- 
natioades empereurs, à travers les proscriptionset les gnerreg 
ciriles; telle fut la longue agitation qu'éprouva l'Europe 
lors de rétablissement de la réforme : sanglante période 
qui fut le passage des mœurs et des constitutions anciennes 
à un ordre tout nouveau I Ce sont des époques critiques de 
l'esprit humain, qui proviennent de ce qu'il a perdu son 
assiette habituelle , et dont il ne sort qu'après avoir changé 
totalement de caractère et de physionomie. 

La révolution française a offert un semblable spectacle; 
de même elle a été amenée par des causes universelles et 
nécessaires. Tontes les circonstances doirt elle a semblé ré- 
sulter sont liées entre elles, et n'ont été puissantes que par 
leur réunion. D'ailleurs, quand les effets ont été si vastes, 
qui peut croire que la cause ait été petite? Lorsque la 
moindre pierre , soustraite à un édifice, entraîne sa chute, 
qui pourrait n'en pas conclure qu'il était près de tomber 
en ruines? 

Il n'est pas besoin de tourmenter l'explication des faits 
pour concevoir une telle pensée. Qud motif précis pour- 
rait-on assigner à nos troubles ? Peut-on dire qu'aucune 
chose en particulier excitât un mécontentement vif? Est- 
ce de la tyrannie que naquit la sédition ? D'où vient que 
l'autorite ne trouva ni volonté ni force pour la réprimer? 
On dirait vainement que le pouvoir confié à d'autres mains 
eût élè mieux défendu. I* caractère d'un gouvernement, 
on pourrait même dire d'un souverain , ne dépend-il pas 
des circonstances où se trouve la nation cl des idées qui 
sont r^iandues? Voudrail-on affirmer qu'un km pour- 
rait wer de moyens violents et militaires , lorsque, depuis 
cent ans, ni lui m ses p:ie> ne sont i^us soWals? r.'nrmée 
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et W8 ehtb ont-ila le mCme esprit et la même diicipUne, 
après nn long repos , qu'apris de langlaDtesgaerresT C'est 
aiDSi qu'on peni se CMtvainore qu'une rèfolnlion qui change 
la face de l'unirert ne résulte pas ducaractère d'un homme 
ou d'une résolution qu'il a prises 

Ge fut donc une impatience d'autant plus forte dans ses * 
attaques qu'elle était Tague dans ses désirs qui produisit 
le premier ébranlement. Chacun s'abandonnait librement 
à ce sentiment sans réserve et sans remords. On s'imagi- 
nait que la civilisation et les lumières avaient amorti tontes 
les passions , adouci tous lès caractères ; il semblait que la 
morale était devenue facile à pratiquer , et que la balance 
de l'ordre ^ial était si bien établie ^ue rien ne pourrait la 
déranger. On avait oublié que re n'est jamais impunément 
que l'on met en fermentation les intérêts et les opinions 
des hommes. Le calme et les longUcs habitudes étouffent 
dans le oœnr humain un égotsme actif, une ardeur qui se 
rallument lorsqu'il se trouve chai^ personnellement de 
défendre ses intérêts , lorsque le désordre de la société les 
remet en problètne, lorsqu'ils ne sont pltis prot^és et 
maitilenus par des règles Ities ; quand ces r^es sont dé- 
truites, l'homme se trouve, comme auparavant, âpre et 
hostile. Cette mansuétude sociale , que lui avait donnée le 
repos , ùiit place aux vices et aux crimes, il avait été moral 
par harmonie avec l'ordre établi , il retrouve toute sa force 
en entrant dans la carri^ du mal. 

. Une autre cause accroissait la chaleur et l'imprudence 
des opinions : c'est la certitudequecliacun y attachait. I^es 
temps étaient paisibles et uniformes; les idées et les sys- 
tèmes avaient nn libre cours ; rien ne venait les contra- 
rier ni les démentir; on manquait d'expérience, et l'on don- 
nait toute confiance à la théorie. Mais quand viennent les 
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DKxnents oragenx;quand à chaque instant des éréneraents ' 
nouveanx el imprévus attestent la faiblesse des nisonne- 
menls on des prédictions ; quand tous les jours on s'abuse 
sur les hommes et sur les choses , pour être désabusé le 
lendenaîn par une lumière soudaine, alors on devient 
moins hardi dans ses calculs , on craint de se tromper , et 
l'on ne veut rien hasarder sur les assurances fragiles de sa 
propre raison. 

Ainsi on ne devait attendre ni prudence ni modération 
même des hommes honnêtes et sages. L'idée d'un renou- 
vellement complet ne les effrayait pas ; ils voyaient la chose 
comme facile et le résultat comme heureuî ; aacune hési- 
tation ne les arrêtait ; l'objet de leurs vœni n'était pas seu- 
lement de modiiîer l'ordre existant , ils voulaient en créer 
un autre. Aussi , en peu de temps , la destruction fut to- 
tale : rien n'échappa à cette ardeur de démolir. On ne se 
doutait pas que renverser ain» toutes les lois , toutes les 
habitudes d'un peuple, décomposer tous ses ressorts , le dis- 
soudre dans ses principes, c'est luiôter tous les moyens de 
résistance contre l'oppression : pour qu'il puisse la com- 
battre, il faut qu'il trouve de certains points d'appui,' des 
centres d'agrégation , des enseignes pour se rallier : on lui 
ôta tous ces secours. La nation fut mise en poudre et livrée 
sans défense à toutes les tyrannies révolutionnaires. Tel 
est l'inconvénient des révolutions entreprises, non pas pour 
un but certain, mais pour la satisfaction d'un sentiment va- 
gue. Si on eût réclamé quelque privilège, quelque droit 
positif, écrit dans des chartes nationales , on l'eût obtenu, 
et puis on eût été satisfait. Mais lorsque des hommes de- 
mandent à grands cris la liberté, sans y attacher aucune 
idée fiïe , ils ne font autre chose que préparer les voies 
,-»u despotisme, en renversant lontcequipoiirrail l'arrêter. 
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Les premierg artàsaos de cette destiiuctioa fureot la plu- 
part inspirés par des vues pures et bieufaisantcs. Bien que 
la première de nos assemblées publiques se soit égarée dans 
beaucoup d'illusions , elle offre sans duI doute un litre de 
gloire pour la France. Elle présenle un spectacle imposant, 
cette réuni<Hi d'hommes, l'élite delà nation, rassemblés 
de tous les points de son territoire pour s'occuper des inté- 
rêts les plus chers de la patrie et de l'humanité, y appor- 
tant la plus noble chaleur et tentes les forces de leur âme; 
presque teus sacrifiant leurs intérêts personnels, hormis 
celui de leur renommée. Leurs travaux , qui n'ont pas eu 
d'heureux résultats, nous paraissent quelquefois vains et 
insensés; cette ardeur à établir des principes , en négligeant 
de s'occuper de leur application , nous semble parfois puiv 
rtle. Nous sommes tentés de mépriser nos prédécesseurs, 
ainsi qu'ils faisaient des leurs. Toutefois n'oublions pas 
qu'il est facile de juger après l'événement. Tâchons de 
nous transporter, par la pensée, dans ce temps, qui com- 
mence à nous paraître bien éloigné, où les âmes, pleines 
de ressort et d'énergie , avaient besoin d'occupation et de 
mouvement , où leur Oamme se portait sur tous les objets , 
où leurs facultés étaient ambitieuses de s'exercer teut en- 
tières; et si nous reconnaissons que, dans une telle disposi- 
tion , les esprits sont susceptibles d'erreur et d'illusion, 
peal-étre penserons-nous aussi qu'ils n'ont pas pour cela 
moins de fbrce et moins de puissance. Alors nous pourrons 
apercevoir combien de talents se distinguèrent dans cette 
assemblée; nous pourront observer le caractère de l'élo- 
quence publique , dans le seul moment où elle a pu se 
montrer en France ; nous ; retrouTerons les défauts de la 
littérature et de la philosophie du dii-huitième siècle. Nous 
pouTTous y déùrer quelque chose de plus simple et de 
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moins dèdanuteur ; bous regrettornis que qiHJqnes on- 
l£urs câpres n'aient pas pu substitoer l'aulorité d'oBe vie 
grave et pure à la dialeur parf<»3 factice et théâtrale de 
leurs discours ; mais en même leavps nous admirerons corn- 
hirai la parole fut souvent ncdsle, élevée et persuasive dans 
c«tte tribune ; combien la discussion philosophique y fut 
profonde et subtile ; combien de force et de courage de ca- 
rac4ère fut employé dans l'attaque et dans la défense; 
nous nous applaudirons de voir la France si fertile en 
hommes éclairés et en amis du bien public ; enfin nous 
apprendrons à tirer honneur d'un moment dont quelques 
personnes aveugles ou de mauvaise foi voudraient faire 
rougir la nation. 

Mais peu après le spectacle changea ; le mouvement se 
communiqua de proche en proche, et chacun voulut se 
mêler aux affaires. Bientôt on vit paraître dans les assem- 
blées politiques des hommes d'un caractère nouveau : nés 
pour la plupart dans une classe secondaire, ayant vécu 
hors d'une société qui adoucit le caractère et diminue la 
force de la vanité , en lui donnant des jouissances journa- 
lières ; ennemis envieux et acharnes de la différence des 
rangs , ils étaient nourris des livres modernes -et de leurs 
théories , que le commerce des hommes n'avait pas modi- 
fiées dans leur esprit. Ils y trouvaient de quoi revêtir de 
noms honorables leurs sentiments personnels, qu'eux- 
mêmes ne démêlaient pas bien. Les uns arrivaient péné- 
trés de Rousseau , et puisaient dans ses écrits la haine de 
tout ce qui était au-deasua d'eux | les autres avaient pris 
dans Hably l'admiration des républiques anciennes, et 
voulaient reproduire leurs formes parmi nous ; quelques- 
uns avaient mpruntè à Reynal la torche révolutionnaire 
qu'il avait allumée pour consuiaer toutes les institutions) 
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d'aatres , iVivea dn fattattsme de Diderot , frànissaient de 
colère au seul mot de pr^re et de religion ; il y en avait 
qùi'voutalent froidement essayer lenn tfa£(»1es abstraites, 
d»nt leur orgueil désirait l'application, quelque prix qu'elle 
pAt coûter. 

Telle flit h seconde elasse d'hammes qui prit part à la 
révolution ; comme ils n'avaient pas une perversiti bien dé- 
ridée , et qu'il entrait de l'aveuglement dans leurs fautes , 
ils ne recueillirent aucun fruit du mal qu'ils avaient fait, 
et en furent promptement punis. Le talent de quelques- 
uns d'entre eus ne doit pas être passé sous silence; il se 
montra surtout lorsque leur éloquence leur servît à se dé- 
fendre , après avoir eux-mêmes tant attaqué ; leur langage 
al<vs tat souvent touchant et vrai. 

Après eus , la révolution n'appartient plus à l'tiisloire 
des opinions ; elle est livrée presque entièrement aux pas- 
sions et aux intérêts pwsonnels. Le masque dont ils se oa- 
chaierit était si grossièrement appliqué que personne n'a pu 
s'y tromper ; la plupart de ceux qui s'en couvraient ne se 
faisaient pas illusion à cux-m^nes. Ce qu'ils ont fait n'a 
pas même l'excuse de l'enthousiasme et de l'enivrement. 

Ainsi, ayant voulu traiter la question si souvent débat- 
tue de l'inQuence des lettres et de la philosophie sur nos 
troubles politiques, nous nous arrêterons au moment oil 
elles n'y sont plus pour rien. Au milieu des crimes 
et des calamités publiques , la littèralure ne put jouer 
qu'un râle bien secondaire. On doit remarquer toute- 
fois une circonstance qui semble particulière à un temps 
civilisé : aucun parti , aucune autorité ne voulut renoncer k 
couvrir ses actes et ses sentiments d'un vernis de raisonne- 
ment; le plus fort voulut toujours prouver qu'il avait rai- 
son autremwt que par la force. Le sophisme et la décla- 
13, 
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matioa furent sans cesse aux ordres de chaque domination, 
la parole s'employa i tout ; U n'y a rien qu'dle n'ait jos- 
(i£é, lien qn'elle n'ait loué. On a trouTé de compUisants 
philosophes pour excuser les massacres , et des amis de la 
liberté pour vanter le pouvoir aiiiitraire. La poé«e même 
a prêté ses accents pour chauler les temps les plus cruels 
de nos malheurs. Elle a eu un enthousiasme de com^ 
mande , et a fait entendre sa vois au milieu du sang et des 
lannes. Déjà il ne reste presque plus rien de cette littéra- 
ture rérolutionnaire. Le langage ne pouvait avoir ni per- 
suasion ni verve dans de tels moments. L'art ne sait point 
donner d'effets durables à une éloquence hypocrite ; et alors 
même que, par un aveuglement fatal, l'imagination a pu 
acquérir un certain dc^ de chaleur et de vraie passion , 
elle semble, j[ nos yeux, comme l'exaltation produite par 
l'ivresse , un cbjet de dégoût et de pitié. 

Enfin avec le siècle se termina cette convulsion, qui sem- 
blait se renouveler sans cesse ; une main puissante vint cal- 
mer les agitations interieures de la France. L'Europe, qui 
n'avait su combattre ni mâne connaître b force et la na^ 
tnre de notre révolution, commoiça à y patiiciper oitiè- 
rement ; partout l'ordre ancien des choses , comme s'il 
eAt été condamné par un décret irrévocable, s'éc^xnila dès 
qu'il fut attaqué. L'avenir apgvendra quelles mcmrs, 'quelles 
opinions politiques ou morales pourront naître ao milieu de 
tous les éléments que cette nouvelle composition n'a pas 
encore combinés entièrement. Les esprits ne diangeut pas 
anssirBpidementqiielesèvénefflents;tantd'agiUtioneld'in< 
certitude ont dA troubler les âmes, et les laissa- pour long- 
temps inquiètes et douteuses dans leurs sentiments, leurs 
désirs ou leurs opinions. Ceux qu'a rompos un long désM- 
dre ne peuvent pas devenir meilleurs tout à coup ; les idées 
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ne sraraient être assises et fixes quand elles ont manqué si 
longtoups de centre où se rattacher; les habitudes se for- 
ment difficilement chez les hommes qui , pendant plusieurs 
«inées, n'ontpu compter sur le lendemain. Enfin le calme 
peut être rétabli dans le Dumde physique, s'il est permis 
de nommar ainsi l'ensemble d'une nation et les rapports 
publics des hommes entre eux , tandis qu'un triste chaos 
peut régner encore dans le monde moral . 

Reprenons rapidement la marche que nous avnns suirie 
dans nos réfieiions sur le cour^ de l'esprit humaiu pendant 
le dix-huitième siècle. 

La fin du règne de Louis XTVvit disparaître les hommes 
qui avaient contribué à illustrer ce monarqae. Privé de 
l'éclat qu'ils répandaient sur lui, il perdit, avant sa fin, 
par ses fanles et ses malhmrs, l'admiration et le respect 
des peuples ; il vil son ouvrage se détruire, et comme il 
avait tout rattaché à sa personne , il put apercevoir qu'a- 
près sa mort il ne resterait plus rien de lui. A peine, en 
eSet, est-il expiré, qu'on voit éclater («us les désordres qui 
fermentaient depuis quelques années. La licence succède 
rapidement à la contrainte qui vient de cesser. La littéra- 
ture, qui d'abord avait paru ne pas devoir survivre à cenx 
qui l'avaient honorée dans le ûècle précédent , se réveille 
après un court moment d'inertie; mais elle a commencé à 
prendre une face nouvelle ; son caractère n'est déjà plus le 
même; ceux quila cultivent n'ont pas non plus les mêmes 
mœurs et le même esprit que leurs devanciers. 

Bientôt ces changements deviennoit plus marqués ; les 
lettres participent à l'esprit de licence de la société. Un gé; 
nie ardent s'asservit à toutes les opinions naissantes , les 
flatte d'abord, puis les prévient et les accélère ; il brille 
sur la scène , et l'enrichit de chefs-d'ceuvre nouveaux. La 
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poétip, dans «a bow^ acquiert lont-lfl eh&rme de la &ci- 
lilé et de VHèffmix ; son sclmtè l'euaie i tons les g^ret de 
iuceèa: il les (drtieot presque loiu, et souvent il les mérite: 
set ouTTages ont toDS ta même direction; ils attestent le 
goAt et l'esprit des contemporains. Un autre écrivain, plus 
grave et plus profond, cache aussi, sous une écorce plus 
secrète , une grande confcaraité avec ie cours général des 
<>sprits; il dirige l'adention publique sur les matières de 
gouvernement et de politique, et s'y montre habile et sage. 

Cependant peu li peu le sort des hommes de lettres a 
changé; ils sont dcv(»ius plus nombreux, ils ont acquis 
plus d'Indépendance, et leur place a pris plus d'importance 
dans la société. Leur vanité s'en accroît, et leurs tçinions 
se ressoilentde c« changement. La résistance qu'on croit 
leur devoir opposer est faible et mal dirigée; elle ne sert 
qu'à augmenter lenra dispositions hostiles. Forts de l'opi- 
nion puUique el de l'accueil Qatleur [de l'Europe entière, 
ils se réunissent et forment une sorte de secte dont les 
membres ne professent pas des opinions arrêtées et uni- 
formes, mais qui, animées du même esprit, tendent i 
produire le même effet. 

Dans celle secte natt une nouvelle philosophie : l'homme 
est envisagé sous un point de vue dlfTèrent; une méta- 
physique plus claire et moins élevée est adoptée j od 
ta omit démontrée; la morale et la politique s'étonnent 
do voir leurs principes s'élever sur des bases nouvelle* i 
la religion est attaquée avec violence; toutes oes opi- 
niens se disséminent dans les livres particuliers de. cha- 
que écrivain , et se réunissent en un seul et vaste corps 
d'ouvrage, entr^ris dans des vues utiles, mais esécuté 
ensuite dans une autre intention; l'ordre social concourt 
merveilleusMBent avec ce progrès des opinions; l'auto- 
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rite esi vn> Swea , sans autiDn régulière \ la natiim «gt 
sans gloire , la religion sans apôtres , la morale pratique 
a dispani avant même qu'on ait essayé d'ébranler ses 
principes. 

Un philosophe se sépare entièrement des autres , et même 
se déclare leur ennemi; plus éloquent, plus enthousiaste 
que tout ce qui l'entoure, il arrive au même but par une 
voie diRreute, il attaque avec passion les lois de la société 
et les devoirs qu'elle impose ; bien qu'il soit le défenseur 
dos vertus et des nobles sentiments , il veut y conduire par 
une roule dangereuse. 

Les acieiicas , qui, dans le c^mimencement du siècle, ont 
procédé avec patience, mais sans succès éclatants , devlen- 
ueut tout à coup un haut titre de gloire pour la nation. Un 
homme profond dans les sr.iences exactes en montre la mar- 
che et l'esprit , les envisage d'un coup d'œil philosophie 
que, et (race peut-être le chemin à tous ceux qui s'y sont 
tant illustrés depuis. 

Les sciences natarelles sont embrassées par un écrivain 
qui les expose avec génie et leur prête un langage éloquent. 
Après lui, elles adoptent une autre marche, elles font de 
rapides progrès , s'avane«nt de découverte en découverte , 
se divisent en théories claires et ingénieuses, el devien- 
nent plus répandues et plus utiles. La nouvelle métaphy- 
sique aide à tons ces succès ; elle est entièrement eonforme 
à l'esprit des scieneas de faits et de démonstration absi 
traite. 

Pendant ce temps, les lettres déclinent, il n'apparaît 
plus de cet aprlts pleins de force qui leur impriment un 
BMHivement nouveau ; l'art dramatique déchoit; la poésie 
perd ta grandeur et ne conserve plus que la grâce. Les pro- 
lateurBsont'ploB heureux, ils montrent.du sens, de lafa- 
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cQité , de l'élégaDM , et ne «wt faîMei qae quand ils toh - 
lent atteindre k la haute éloquence. Une foule d'éoits uti- 
les et instroclib se répandent ; le saToir devient plus facile 
à acquérir; mais précisément pour cette raison , il a sou- 
TWt plus d'apparmce que de réalité. 

Un nouveau règne ccmunence ; cette drctwistance allume 
les désirs du changement ; on aspire à un état notiTeau , 
toutes les pensées s'y dirigent , et les lettres participent 
aussiàceretourdeforceet d'activité. Cet élan présente nn 
noble aspect; on se [dah i voir cette ardeur de tant d'hom- 
mes veilueni et éclairés pour le bien de leur pays ; mais 
les meilleurs esprits s'égarent en de vaines illusions. Ja- 
mais on n'a eu tant de vanité et d'assurance j on veut dé- 
truire sans savoir précisément pourquoi; on vent tout créer 
de nouveau , dédaignant ce que le passé a l^ué. Ces ftdles 
prétfflitions sont punies. Tout s'écroule, rien ne se répare; 
une longue suite de malheurs vient apporter l'expérience, 
rabattre l'orgueil des opinions, et inspirer le désir du re- 
pos. Enfin arrive un nouvel état de choses qui , après quel- 
ques incertitudes de l'esprit humain , lui imprimera une 
direction que l'on ne peut entrevoir, tant qu'il sera encore 
troublé par le souvenir trop présent de nos déplorables 
agitations. 

Ainsi s'est écoulé le dis^^nitième siède. Quand, par la 
rapide succession des temps, un grand nombre de périodes 
pareilles aura passé sur les tombeaux des hommes et peut- 
être sur ceux des peuples, ce siècle ne demeurera pas in- 
connu dans la foule des siècles écouUs; il ne sera pas 
confondu avec ceux qui ne raïqwllent aucun souvenir dans 
)a mémoire des hommes. La marche de l'écrit humain, 
le but où il est parvenu y ont été si ronarquablee, qa'il 
attirera toujours les regards de la postérité. Ce n'est pas 
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enfin de renommée qu'il aura manqué ; el s'il élait permis 
de former un vœu pour un avenir dont une faible partie 
seulement nous appartient, nous sonhailerions que le siè- 
cle qui commence, ce siècle que nous avons vu natlre el 
qui nous veira tons mourir, apportât à nos fils et à lenrs 
enfanta , non plus de glcûre el d'fclat , mais plus de vertus 
et mmns de malheurs. 
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NOTE 

DE L'ÉDITEUR 



M"" de Staël avait Tait pour le Mercure de France l'a- 
nalyse suivante du livre que nous venons de réimprimer. 
La censure se refusa à l'insertion de cet article, que nous 
avons retrouvé et que nous publions pour la première fois. 
Nous avons cru qu'il serait curieux de lire les vues fines 
et prorondes que H»' de Staët ajelées, tout en passant, 
sur ce sujet. 

( L'Institnt a Aaaot poar sujet de concoars l'examen de la 
UlUratore tnnfaise da dix-Hattième siècle. 11 paraît que ce sujet 
a rencontré de grandes difflcnltés, puisque depuis plusieurs an- 
nées aucun des discours envoyés n"a paru dipe d'obteuir le 
prix proposé. On ne s'est peut-£tre pas assez rendu compte de 
ce qu'on exigeait des écrivains qui itevaicut traiter un pareil 
sujet. Était-ce l'iniluence de la littérature du dii-hultième siècle 
snr le goAt , sur les lieaux-arts , la mordie , la religion , la poli- 
tique, eu simplement une nomenclature raisonnée des auteurs 
célèbres et de leurs ouvrages ? Le premier travail exige un coup 
d'teil pliilosophique , hardi, indépendant; le second est l'œuvre 
d'une patience spirituelle qui mettrait après chaque nom propre 
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nne louange on une criliqne iogëniense. Dans ronmge pe nous 
innonçons, la littérature du dii-bultlème aiècle est cousidËrée 
. sous uu point de vue gèuèral; plusieurs auteurs y sont jugés avec 
oae sagacité profonde ; mais c'est surtout la question principale 
qui y est approfondie dans tous les sens. Cette question consiste 
ï saYoir s'il lïiat accuser le* éetlvaiu dn dlx-haltiènie ûècle des 
malheurs de la Révolnllon, ou si leur tendance était bonne et 
leurs intenUons pures. L'auteur cherdie ï pronier que leurs er- 
renrs étaient le résnltatctofbcoMttMCB peiftiqttes dans lesquelles 
lis se sont trouTës, de ce reUchement des principes sociani, pré- 
paré par la vieillesse de Louis XIV, la corruption du Sêgenl et l'in- 
souciance de Louis XV. Hafs If croît voir un sincère amour du 
bien dans le désir général qu'éprouvaient alors les bommes éclai- 
rés d'accomplir ce bien par les lumières. L'auteur, en se moU' 
trant ainsi ^uste envers les philosopbes du dix-hoUième siètle, 
n'en est pas moius sévère et pur dans les jupments qu'il porte 
sur la i^êreté des mœurs et la légèrelé plus coupable encore 
envers ta reN^n. L'en aime i rofr dans les opinions et dans le 
aMaclièr«*i>tuHelertval&Hi>baape(i!t mOutge d'amtéritè dans 
bHpriaiôeaetA'iidrtgaMepovlHkoBaei; mnineeqBid»' 
miw want taut dans ea dlBcaw, c'aM Km^ ^^lia , ranoif 
de la patrie : on sent que le mot de France est liMl-paiaaaat 
sur celui qui l'écrit; il se le prononce à lui-même avec délice. 
La vieille France parUàsoaimt^iaalLoa; U Franc» dcLanis XIV 
salisl^il sa Sertéi la France du dix-fattitiioie. sidcU oo«u{m sa 
pensée, et la France des premiers ioui<s de la RévolatiAn lui 3«b- 
ble s'élever â la bantenr de l'élwpieace cL de l'eaUuiusiasme dts 
peuples libres. Ce palriotismâ de seiiliiiwuts at d'idée& forlifie 
l'esprit public et donne au tideul d'éariie nae puisuacs luiia- 
nalc. 

• Panni les morceaux que nons avons eemarqués, bous kidi- 
querons particulièrement un passage lUr l'origine de 1b. pofaie 
française , une peinture slngalijienieat splrituells ds la Fn»de . 
des rétlexioiis pleines de profondeur sur la régne 4e Lo«is XIV, 
un jugement sur Bosuiet, supertw eaune au niUott de tout ci 
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s flwlHt k nppctir Is mr- 
aro qn'il nom ptrdt »alr 
té de l'Ui 
jMMlS riM k Ilin «n aaeim prëjvcé de pvtl. 

> HoM fetNMpMMtretortkcctmmBa.oliUjidesfen- 
EAéshchavUHfMtwai indiqmit qnekpm phTuts. Lesnrar- 
HMU Uriauts ds l'anlbeuiiasme ptvmt être délielits; wtà» 
ua force oMleaM , une réserre aBlmte , à» rMfficlou qil sop- 
peeent teMOM^ d'entre* rMcaJeas, te oonuÉsetinces qu'an 
i^eronit, etd'ntras m plu cnnd Mmbn qu'en detiH, Mut 
cotai doU «<n ta Repais ta pnaMn ligne joqu'ti ta deniMn. 
Peat-ém n'a-t-On iuuito vu m icritiin d^ter duu ta ontlèra 
littéraire pir na ouirage aussi sagement profond; etsi le laraa- 
lira ita (atait «M d'ttre }enu fc tonl lee, pe«t-<tn lehl de la 
p«ée flrt-il de dater ta iHMrilé t ta jMBesae. D'MUevn l'au- 
tew de cet éeril m desttoul ft la carrière de l'admtaieMtiaD. 
il a prit de h*— e heu/e m( ei^ de jwUoe et de dtaconement 
qui eoniioil BOMnt k ta Ulléntare {AifloeepUqM et k celle qui 
s'entra pelai due l'empire dee icfione, dans e«t «mptr« où II 
bal denaer ta vta, et iTao elta lialcs les puilans qai la sipu- 
taal. 

) Le itjta d'an écrivain est presque d^ noua quand on (Ht 
que ses Idéee seat nesTSs , orlBnaln.Déas danesatUe, qa'oM 
IBM pnves'y bitcentirt que son jugraientest impartial et pnn 
fond; car le stjle, comiae le ra^wlle avec raison M. de B., Ht 
l'homme même; mais oa doit aussi ajuuter qu'il y a beaucoup 
de correction et de précÏMon grammaticale dans ce nouvel écriL 

• On pourrait désirer que l'auteur s'abandonnlt [dus souvent 
' ï ses propres mouTements. Se reteulr n'est pas toujours de la 
lorce ; et , bien qu'où sente dans l'onvrage de H. do B. plus de 
chaleur qu'il n'en moutre , on voudrait qu'il dit plus souvent ce 
qu'il bisse deviner. Sou cœur et ses principes sont eitrémement 
religieux , mais sa manière de voir semble quelquefois empreinte 
de la doctrine de la btalilé : on dirait qu'il ne croit pas !i l'in- 
fluence de l'action , et qu'avec beaucoup d'esprit II dit pourlaut 
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conne l'ermite de Prague , da&s Shakspeare , es qui est Mt. Il 
est possible qne le dii-neuTième siècle prenne ce caraetère de 
rèugnatton à la force des cireoasttoces , que les lïits tant-pals- 
sants dent nons sToas 6té les lémeliu peuvent Inspirer. Néan- 
moins, qnand un bomme s'utnonee aiec la supériorité de H. de a, 
on est tenté de loi demander nne direction poslUie. Le devoir, 
rtpoadra-t-ll. Oni , le devoir dans la vie privée , dans les em- 
plois publies ioat le bnt est déterminé; mais, dans la ronte 
sublime de la pensée , De ^nlnil pas que l'impulsion nous vienne 
d'un caractère esthousbsteî Ne Isut-il pas être partial pour on 
contre, loner trop, bUmer trop, enfln posséda en soi-même 
un mouvement et une volonté fesez forte pour la communiquer 
aux autres t 

> Le dix-haitiéme siècle énonçait les prindpes d'mie manière 
trop abeolne ; peut-être le dix-neuvième eommentera-t-il lea Aits 
avec trop de soumission. L'uu crojalt b nne nature de choses, 
l'antre ne croira qn'i des clrconstanees. L'un Tonlait comman- 
der l'aveoir, l'antre se borne b connaître les bommes. L'auteur 
du discours dont 11 s'agit est peut-être le premier qui ait vive- 
ment pris ta conlenr d'un Donvetu siteie. 11 se détadte et s'é- 
lève an-dessus des temps qui ont été ctmtemporains de son ea- 
bnce; Il est la poslMté dans ses jugements; nuls qaaitd il 
voudra créer i son tour, il aura aflUre ï nn avenir aussi , il seu- 
Ura le besoin , il développera les moyens d'exerew une Influence 
vive et décidée. > 
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L'ACADEMIE FRANÇAISE. 
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IHSCOUBS DE HËCEPTÏON 

MOROHCÉ 

À L'ÀGADËMIË FRANÇAISE 

LS SO MonilBu 4836.* 



Lorsque tous ivn bien voulu m'appeter paratt tous 
pour rcBi{4KCT M. le comte de SèM* en me làigaiit on 
grand konneur, *o» n'atet impooA une Ucbe difficile. Je 
crains de iM pai sidBre au noble devoir qvi me presmt de 
rendre à sa mémoire on solennel honmiage. Smi non fit- 
prime un eararUre inacctmtaraii i cette séance acadénique, 
qui à die seule m'intimiderait. Ce n'est- pas seul^ntut 
Vous qui me demandes de kmer nn confr^ qne vous aTez 
perdu I la France entière ordonne que j'honore le souvenir 
d'une belle action. Je me sens aussi exigeant envers moi- 
même, et je veadnus tiDaver de* paroles igaks à mes im- 



Pour surcroît d'embarras , d^li une vois plus éloquente, 
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plus d^ae que nulle autre de louer H. de Sèie, s'est bit 
entendre à latribune du premier corps de l'Etat (1). Les ex- 
pressions frappantes qui animent toujours la langue d'un 
illustre écrivain sont.encore présentes à votre mémoire, et - 
je m'eSraie d'avcnr à raconter après lui le dévouement de 
son noble ami. 

En eCFet, Messieurs, c'est de ce dévouement que je 
dois vous entretenir. Tel est le souvenir invariablement at- 
taché au nom de H. de Sèze. Son étemel honneur sera 
d'avoir été associé à l'évËnement le plus tristement reli- 
gieux de notre Révolution. En vain essaicrais-je de réduire 
M. de SÈze à ifli mérite littéraire. Sije recherchais ses ti- 
tres académiques ; si je rappelais l'élégante correction et les 
mouvements oratoires de ses plaidoiries ; si je parlais de 
son godt pour les lettres, goât toujours vif, toujours 
animé , qu'il conserva jusqu'à son dernier jour comme nn 
souvenir de jeunesse ; si je. disais que sa place était natu- 
rellement marquée parmi nous , vous me répondriez , avec 
tout le public, que ce n'est pas là ce que vous attendez de 
moi ; que lorsque le nom de U. de Sèie est proféré , per- 
wome ne songe à tout cela. Tds ne sont point les motiis 
qui vous le firent choisir ; ce n'est pas les lettres que vous 
voulûtes honorer en lui , ou plulât vous avet saisi avec eiit- 
pressmi^t l'occasim de «gnaler an de ces exonples si 
rares, où le talent n'est pas seulement consacré à satis- 
faire l'esprit , mais où , se produisant sur le théâtre de la 
vie réelle, il se nwotre comme un sentimeot de l'âme et se 
confiMid avec la vertu. Alors la pande n'est plus seule- 

(1) H. le vicomte de Ghatcanbriand a prononcé l'éloge de 
M. le comte de Sèze dans la séance de la Chambre d«s Pairs du 
13 juin 1898. 
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I de la peosée, un inslmment de 
l'imaginatiOD : ^e s'ëlËre à toute la dignité de l'action ; 
die Gomporle le conrage et le sacrifice ; elle (rt>ti«ot pour 
récompense, non pins de vains apudanditsements, mais 
l'admiration de tontes 1^ nobles âmes. 

Pour apprécier ce qne fit H. de Sèze , on doit se repor- 
ter aux circonstances où il fiit appelé à remplir œ digne 
office. Dans votre paisible enceinte , consacrée k tout ce 
qui adoucit et diace des souT«>irs douloureux , étrangère 
au ressentiments de nos viàiles discordes, je me vois 
contraint à retracer le tableau d'une époque déjà éloignée, 
d'un temps (pK notre sécurité actuelle repousse chatpie jour 
davantage dans le passé. 

Ce n'est pas chose focile, Messieurs , que de donner aux 
gteératuHis nouvelles une idée véritable de ces moments 
terribles. Cenx qui n'ont point asùsté aux scènes sanglan- 
tes de la BévdulioD ne saveul guère se transporter , par 
l'imaginatimi, au nùlieu de tant d'angoisses et de douleurs. 
Heureux de l'état présent de la France , ils ne songent pas 
qu'il a été acheté au prix des sottfO-ances de leurs pères. 
Les canses qui ont produit de si vastes eflets leur semblent 
ai générales et ù puissantes , que les événemraits se mon- 
trent à leurs yeux sous l'aspect d'une nécessité fatale. Par- 
venus au but , ils se croient placés au véritable point de 
vue pour juger de la route , et récuserai«it volontiers le 
témoignage de ceux qui l'ont péniblonent parcourue. 

Cependant, Uessienrs, l'histoire serait incomplète, dé- 
colorée, aride, et, ce qui est pire , serait immorale, si, 
ne g'attacbant qu'aux résultats généraux, elle omettait, 
par une coupable abstraction , de replacer les faits mir le 
U)éâta« oit ils se passèrent, et de les juger indépendam- 
ment de l'avenir qui leur saccéda. Certes , le sort généra) 
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â» rhWMtiiti mns {uporte ', nuiis notre ifnpMhie cat 
l^dl vireraefit ^mm ifUBd on nom raconte œ qnc lirettt , 
mqnepnMÏfent, ce qoe SDnffrirent ceux qui nous prèc^ 
dtfMit s«r b Kène du monde ; c'est ii ce qui parie à noire 
imagination, ce qui TCMflsdte pour noos la vie du pa«iA, 
es qui nous fidt assista' au spectacle animé des géoéntioas 
ensevelies. 

Cest ainsi qm l'histoire peot faire entendre ses hantes 
le^oai. Elle ne doit pas représenter les hommes comme de) 
iiMnmenlsaTecq^ du destin, employés i leur Insu, tels 
que les pièces d'an éehiqnïer , pour arrivée k un reliât 
donné; il faut qu'elle les peigne tels qu'ils se sentaient 
eux-mêmes, agissant dans leur libre arbitre, et responsa- 
blet .de leurs actions. La Providenoe ftil parfois tortir le 
bîea du ma) , l'ordre de l'anarchie , la liberté du despo- 
' tisme. Mais ses v<^ee sont itiixmnnes i l'homme ; les siennes 
lui sont trac^ par le devoir. Aux yeux de la muse sévère 
de l'histoire , le crime d(Al toujours rester crime. 

Hais sll importe de ne point dépouiller l'histoire de la 
vie et de la moralité, elle doit encore moins s'abaisser jus- 
qu'il devenir l'écho des animoritAs et des rancunes cont«3iw 
poraines. La contempUtiw du passé loi Inspire une tris- 
tesse grave et instructive ; elle se garde de profiiner les 
pins r^igleui souvenirs, les infortUDes les plus louchan- 
tes, en y cher^iant nn argument banal pour les eoutro- 
verses de parti. 

S'il est une oecadon ott ce lan^ge de la haine et de 
Kl^orance soit interdit, n'esta» pas, Uesrieurs, lorft< 
qn'on doit parler de la victime anguste dont le souvent* 
consacre et solennisa votre réunion d'aufonrd'hniT Com* 
ment lire ee testament si simple et si touchant , et ne pas 
sentir s'éteindre les ardeim de toute discorde T Cest par 
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«M b^ pewée qu'il ttt inlerdU, Içnqu'on ctièbre un 
lugubre anniversaire , de bit» detcoidn de U dMJr^ «^ 
cuiw Mit» pam^ que les parohs dctaitrei cbi Kiint fOi , 
fits {wndes âe pais et de {ordMi , qai jm demadent 
f WU« e^iiatiAB «ue U caneorde de ms KQCift, la cl^ 
meatt de i«a muxtmmn et le Unhev àe la Fnmcv. 
Vow anrieB dA , Mèuiewi , ne lOamcttra k celte rè- 
gle , et ne dansti |w«r twfe tlfte de retira wtte «»- 
vie évan)|èU^e' Use-tdle kctwe eât tmmx trIb qot 
tant m fHC }e poonai diie. Tout yanA ftoid ei (wté d»- 
vanl ee dutnier adiea d'^ âne li cbrélicBHe, ri royale 
et H fraafÙM , <u Eaonenl oà ifle premîl ho rd T*n 
l'étcnité. 

CoHtMBt ^it<M T«M il tt poMtf â|«ii no «Me 91) 
a'^ait enorgueilli de fon Inoannlé et de la dencear de set 
meutn, ebezanenaliMâDatlecaraetireii'eiit jannisiieii 
de nde, et qui pMant pour aimer tes loii, ranniKnl an 
ni put-il itie ««widwt du trâae k l'édta&ud? Le peiqtle 
avate-il m iinmii jt une domàoatioa peMatel te neBarqaa 
«vait-il repoussé kaisaies idaintc» de .ses sqjelsT »aik-il 
femé l'weiUe à leur» vous? en avait-il ap^é à la fon» 
et sovtciHt la giterre civile pour Baintentr nne taàorUé 
alMoluel Au contraire : d« joor oè il était monté 9» le 
trâH*. il n'avait paa eu une astre pensée qae le bofthem 
de la f ranee. Soit avéoencat avait paru l'aunire d'un 
len|« mttUtur et plus horwrable. Cette litailevw îmm- 
cianœ, «cite fanmorale frirtdilé , qni avaient valu il 1« 
FraRwtanl d'affnmli nomeam paiv elle , foisaieDi |iaa 
k l'MnooT d« bien pnbtic. 

a Heurem te moearque destiné i doKncr des loia i uim 
» BalioQ ehea q«i tma les préjogés contniiTes av bonheur 
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B ment où le patriotUme et la bienfaigaoïx wnt lefl rertm 
» que le public aime à encen er I ■» 

Ainsi pariait H. de Kfalesherbea, lorsque, p€u de mois 
après l'avènement de Louis XVI , ii était admis dans le sein 
de l'Acad^me française. Nid pressentiment ne tronbUît 
ses espérances ; rien ne l'avertissait d'un funeste avenir. 

L'âme dn jeune roi s'était anssi ouverte à toutes les idées 
de morale et de bonheur public' Hais que d-obstKles s'op- 
posaient à ses vertueux pn^ets de r^rmet Où le monar- 
que pouvait-il prendre ta force et son prant d'appui? Au- 
cune institution ne lui préint secours 'pour vaincre les ré- 
sistances. Enlmiié de l'éfcoïsme aveugle d'une cour, il n'a- 
vait pas un moyen légal de communiquer avec son peuple. 
Qu'opposer aux intrignes , anx otnessions , aux petites cla- 
meurs du palais, lorsque rien dans le pays n'avait une vie 
publique? «Il n'y a queH. Turgot et moi qui aimions le 
peuple, » disait Louis XVI, et il renvoyait M. Tui^t. 

Ainsi s'écoulait son règne : les intentions royales et les 
[Mxqets des minières sages ne pouvaient recevoir d'exécu- 
tion. H. Necker y é«houait après U. Turgott C'était conune 
nn cercle vicieux dont on ne pouvait sortir, encore que 
chacun le souhaitât. Les améliorations qui sont tentées au- 
jourd'hui, les Ids de justice , les règlements d'humanité, 
les encouragements à l'industrie , la bonne administration , 
tout ce qui semble maintenant en voie de s'accomplir, fui 
aussi demandé et commencé sous Louis XVI. C'était là son 
ambition-, comme à présent celle de son noUe frère ; mais 
les temps n'étaient pas les mêmes. Alors le roi absolu ne 
pouvait faire sa v<donlé; aujourd'hui le roi de la Uiarte 
est tout-puissant pour faire le bien de son peuple. 

Toutefois l'abolition de la torture et des derniers reaies 
de la servitude personnelle, l'état civil rendu aux protes- 
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Eanla, la publîâlé des comptes de floances, l'éubliste- 
rooit dea assemblées prorinciales, furent dea témoignages 
éclatants des intentions de Louto XVI . 

Enfin' le moment arriva où, lont devenant chaque jour 
plus difficile, chacun, depuis le trdne jusqu'au dernier 
rang de l'Etat, sentit le besoin de connaître son droit et 
sa règle. On ne pouvait rien demander an passé : il n'of- 
frait que diversité et confusion; pour parier le langage 
parlementaire, les précédents manquaient. On s'adressa 
aux principes généraux, aux théories , aux fanions; et 
ttteolot il sembla qu'une antique nation, après avoir tra- 
versé les ùècles, se trouvait reportée à l'origine des so- 
délés, et qu'dle avait à condure la chimère d'un contrat 
sodal. Il devint manifeste que ce n'était pas une réforme 
du gouvemonent, mais une révolution de la société qui 
était imminente. 

Cependant les souvenirs, les habitudes, les droits pri- 
vés , luttaioit contre de si grandes nouveautés : elles 
avaient de quoi offenser les hommes les plus désintéressés, 
de quoi effrayer les esprils les plus sages. Les intentions 
du roi, quelque populaire qu'il fût, ne pouvaient aller 
Jnsqu»4à. Les devoirs de prudence et de conservation in- 
hérents à la couronne retenaient le monarque en arrière 
de l'élan général. De tels changonents passent la portée 
des déterminations humaines; il faut que la destinée y 
mette la main. 

Alors commença une luUeou intervint la violence, où 
la justice disparut devant la force, où se mêlèrent les pas- 
sions, où bouillonnèrent les vices; le lien social se brisa, 
et le droit de la guerre sembla régner entre les citoyens 
d'une même patrie. L'âme douce et bienveillante du roi 
ne pouvait accepter une pareUle silnation. D'une voix p>> 
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twpdle , il «swja de «dmer iwe tenpéte dont lies -floU M 
cranaMMient aacwn respect. Se néSant aveeraùoa de hNU 
les partis , qui ne peiirent janai» répondre d'eux-mè»w , 
et ijui par l«ur nature manquent de loi, ce fut lui qui in- 
spira la mè&toce. Vaineomit il Remblai) se régner ; le 
consentement delà veille ue pouvait niffire au lend^tain : 
tCBtps déplorabte, où le» âmes sincères ne tnnivent riea 
de fiie p«» asseoir leurs priKnesses. 

Broyé eirtre le cboc des partis, le trdoe s'écroula, st le 
roi iMoba aux mains des bctioBS pepolaires, restée» leales 
utaitrcases du terrain. 11 (aut songer à ce qu'était ce tem- 
Ue QKHoeftt : à ce palaia des mis canonnè comme une ci- 
tadelle et pria d'assaut au milieu de l'incendie ; à se» dé- 
fenseurs égorgés ; aui massacres de septembre ; à celle fu- 
neate bidûtude du sang , qui enivre l'homme et le rend ii>- 
sensé , quand il n'émeut plus sa pitié ; à cet eSrei de l'in- 
vasion étrangère; à ce langage déclamatoire qù artait 
comme eftcé te vérité ei la raison ; à ce ojnisne qui , 
sans CMivietioH aucune , avait pris cependant un eamlère 
fanaliquei à cecakul férocedeqoeltpieshomEMsqQi von- 
talent rendre ûnpossible à la nation, comne à eux, de re- 
venir en arrière. £n lisant lei récits et surtout les diieeurs 
de ce temps-là, en. recudllant ses pn^Hes soufenin, il 
semble qu'on traverse, avec le Dante, un des cercies de 
t'enfer^ où ce n'est ^us avec la nature humaine qu'<m est 
mêlé, mab avec ses vices revêtus de formes Naarrcs et 
colossales. 

Et pourtant, Mesàeurs, au milieu de ce boolereree- ' 
ment desientimcBts moraux, de celte perversion des eon- 
scienœs, il ne faut pas croire que la double nintelé de 
l'innocence M de te royauté SHt restée sans force et sans 
pouvoir. Dam le» aiiaiom les |ilui m^uimim pHno»* 
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etf* k ce trHmnil, «ft les jugcf vnitxit ceammté par d»- 
mnder la tête de fncaiRë, on peat reconnattre quelque 
chose d'inquiet «t de InniUé, un besoin anticipé dVtourdir 
les remords par une exaltation fairnyante e( factice. 

n La hache tremble dans nos mains. Tout le monde est 
» rempli de faiblesse. On se regarde a*ant de frapper. * 
Td était le langage de Saint-Just, âe cet orBt«ur dont 
la 'eruanti systématique et passionnée est demeurée cé- 
Ittire. 

Un autre disait par une sorte d'aveu naïf (1) : « Si le 
» sceptre eftt été huk mains d'Elu Tîtns on d'un Marc-Au- 
» rèle, Titus on Marc-Aurèle* devraient porter leur lête 
» sur un échafaud. » 

Antoar de celle assemblée rugissaient les hordes à qui 
l'on avait fait massacrer les prisonniers ; elles remplissaient 
les tribunes publiques cl les abords de la salle. « La pos- 
» térilé ne concevra Jamais, disait Vergniaud, l'ignomi- 
» nîeux asservissement de Paris à une poignéede brigands, 
s rebut de l'espèce humaine, qui s'agitejit dans son sein 
» et le déchirent par les mouvements convulsifs de leur 
» ambition et de leur fureur, n 

C'est dans un tel moment, pour défendre un tel accusé, 
devant un pareil tribunal, soos les jeux d'une audience 
ainBi emnposée, qne H. de Séze fut choisi. Déji , trois an- 
nées anpanvant, il nvait sirachë H. de Desenval auxpre- 
miferM Airenrs pt^ulaireg. Peut-être aussi son nom Mait-il 
dans la mémtrfre de U. de Hnlesherbes , pour avoir plaidé, 
m 1784, ime omse Ti^ative à l'état civil des protestants ; 
et avoir défendu avec le plus grand éclat les principes de 
raison et de justice qu'un peu plus tard H. de Malcs- 

(1) Opinioa de Genevois. 
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herbes 'avait fait consacrer par la légisktitm. Il n'hésita 
point i s'associer au vénérable magistrat qui l'avait dési- 
gné au nn, et à H. TroQchet, que Louis S.VIavaitchoisi. 
Ainsi fiit honoré, dans leurs personnes, ce barreau fran- 
çais, dont le courage à défendre les accusés fut ^toujours 
une des liberté et des gloires du pays. 

Dès le moment même, si le danger de ce dioix fut 
compris, l'honueur ne le fut pas moins. Beaucoup de dé- 
fenseurs de tout rang et de toute situation se présenlàrmt 
à l'envi pour remplir ce périlleux devoir. Je vois assis 
parmi vous un noble orateur qui demanda à revenir de 
l'esil pour défendre son roi, avec cette chaleur et cette 
religion qu'il avait mises à venger la mémoire de son 
père (1). Celui même qui n'avait pas cm pouvoir se diar- 
ger de ce glorieux emploi éprouva le besoin d'échapper à 
une ficheuse apparence W- 11 écrivit une défense du roi, 
la fit imprimer et distribuer aux juges. Honorable témoi- 
gnage de cette conscience publique , dont la voix s'élevait 
plus haut que les menaces de la terreur. Je veux citer un 
autre indice de cette disposition générale à honorer les 
défenseurs de Louis XVI , à sympathiser avec leur dévoue- 
ment. L'bomme qui avait dit qu'on n'avait point de pro- 
cès à faire; qne Louis était, non pas tm accusé, mais un 
condamné; que s'il était recanna innocent, ceux qui l'a- 
vaient détrAné et emprisonné élaimt coupables ^cet homme, 
s'effrayant que la parole put être, m&ne pour la forme , 
accordée un instant à la justice et i l'humanité, ajouta 
avec amertume : v Noos poorrions bien un jour décerna 
s des couronnes civiques aux défenseurs de Louis. » Ces 



(I) M. le marquis d( 
(S) M. TargeL 
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pannes sont de Sobespieire, et nous Tulà, Hessieurs, as- 
semblés ic^ pour accomplir sa prophétie. 

Le ptûdoyer ûe M. d« Sèie eut autant de fermeté que 
sa conduite, a Je ne veux pas les attendrir, h lui avait dit 
le roi en faisant supprimer une péroraison pathétique qui 
devait terminer son discours. Louis XVI avait raison ; 
l'eqirit de vertige qui dominait l'assemblée ne laissait 
point de {dace à l'attendrissemenL C'était une époque de 
rudesse et saiis pitié. 11 ne convenait pas que le fils de 
saint Louis, et de Henri IV se montrât en vain suppliant. 
11 ne fallait altérer en rien la dignité de ce courage si sim- 
ple devant la mort , qu'un autre attentat a retrouvé depuis 
dans un autre Bonrbon. 

Le calme et la majesté que le roi manifesta durant celte 
agonie juridique se montrent pleinement dans le^ paroles 
de U. de Séze. NoUe intention d'excuse, nulle petitesse 
de justification, jamais de faiblesse dans l'apologie j c'est 
un roi qui veut détromper ses sujets. Ce n'est pas U vie 
qu'il leur demande, c'est leur reconnaissance et leur 
amour, parce qu'il a la ccmscieuce de les avoir mérités. 
Le jugement de la postérité le vengera; il le sait bien et 
le dit en face de ses jages; mais, à eus, il veut leur épar- 
gner un crime. C'est le seul motif qui puisse le faire con- 
sratir à alléguer une autre défense que leur incompétence 
et son inviolabilité. « Il n'y a rien à prononcer sur Louis , 
M dit H. deSèie; mais jepa|ie an peuple lui-même, et 
» Louis a trop à cœur de délniire les préventions qu'on 
R lui a inspirées. » 

On ne peut jamais rappeler ce plaidoyer sans citer les 
courageuses paroles que vous me reprocberiei d'omettre , 
toutes connues qu'elles soDt : 

« Citoyens, je vous )iarlerai avec la franchise d'un 
17. 
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» bonme tUm. le dwrehe parmi vms des Juges, «tje 
» ne vois que des accnutoirs. Tcns Tmdex pionoBcer 
» sur le sort de Lonb , et c'est vous^aAmes (}Qi l'ac- 
» cnsei. 

M Lotds sera donc le seul Français ponr leqttel il n^exls- 
» tera ancane loi, ni ancnne forme; il n'aora ni les droits 
»; dé citoyen, n1 les prérogatives de n^t » 

Il Crat encore citer ce noble et courageux mouvement : 

« Je vous supplie de ne pas considérer les dèfensenrg 
n de Louis comme des défenseurs. Nous avons notre eon- 
» science & nous. Nous anssi, nous faisons partie du peu- 
» pie; nous sommes citoyens, nous sommes Français. 
Nous avons pleuré, nous plearons encore sur tout le 
» sang qui a coulé dans la joomée du 10 août; et si nous 
w avions cm Louis coupaMe des InconcevaUes événanails 
» qui l'ont fait répandre, vous ne noua verrlM pas an- 
» jourd'hni, avec lui, â votre barre, lui prêter, oserA^e 
n le dire? l'appui de notre couragwse vérati(è> » 

C'était aui auteurs eux-mêmes des complots da 10 aolh 
qu'il parlait, leur renvoyant le cri du sangqu^ avaiml 
versé; c'était devant eux qu'il se présentait vaillamment, 
non plus comme avocat, mais comme Français; non pins 
remplissant un office, mais professant un sentiment per- 
sonnel. Personne n'ignore que M. de Sèee termina par ces 
mots énergiques: « Je m'arrête devnnt l'histoire; songei 
» qu'elle jugera votre jugement , et que le si«i sera celui 
» des sitcles. » 

La voix des défenseurs de Louis XVI ne s'éleva [ws 
seule dans l'enceinle de la Convention. De vertneux ef- 
forts furent tentés par l'assemblée etlemteie. Hten ne 
donne mieux l'idée de la teirenr et du désordre des es- 
prits que les dîsrours et les votes des membres de la Con- 
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TCBtkB «ni reRlaimt Horar )« ru. Povr poawlr le* rii- 
qiier, ponr m cm aùn à k oaue qa'ib voulaient wnir, 
qiiedecDM(Mioiud«ulebD«agelqi)rïi6*pptr«iile &i* 
Mewedtnf IwMtMdecmin^I Cerlc^t H r av^it là beui> 
coup tfbwittei qui uvaient faire le sacrifice à» Iwr pro* 
pre télé ; naii la crainie d'Aggrav» les cfaanee* qui mtmr 
çaieat la tète royale rendaient leurs itaroles timides. EsSo, 
il ne s'en fallut que detiuqTWX, tt eworebNtfe» les lè- 
glea pour craupler ^ votes fureaMle) iadigoeaMt vio- 
lées. Uais ce n'est pas Ut çueon ce qui lave le loims la 
France de cet acte sauglant i «Ue peut produire ■ eo témoi- 
gnage de e« qu'elle était, robstinatiw avec laquelle ou 
9'of9Psa à l'appel an poi^tle. Il cet visible qu'on lawU 
pour assuré qw l'augiUte «couse serait aequlUé au tribuul 
de la BalioD. Slle peut t'eaocgueîllir de la confiaiKe lou- 
cbuUe aieg laquelle s«d roi prutoofa a» paroles ; « J'ia- 
» laijeUe appd i, la natiofi dle^uéme du juf entent de sas 
» repésfmtants. » 

Sam lespeet pour le kstwHDt de Louis XVI et pour la 
ioi qui nous régit , «i pevtfouiHerde tristMaiehiTesateti 
tirer des ikhiis propres. Il y a qoMfp» chose de plus utile 
«t de plus sooral que cette érodition inqilacable. Dans de 
telle* (empèlei , dans ces épidémies du crime qsi saississent 
parfois les rtunimi d'hommes , le nom des indÎTidus t^ita- 
porte guère i ce sont tes tjmplâmei généraux du mal qu'il 
faut signaler; ce sont les principes et les idées qu'il cun- 
. vient de Bétrir dans le passé , pour essayer d'en préserver 
l'avenir. La condamnation de Lwiis XVI ne fut motivée 
par aacnn de ses préiMidus juges , ni anr les principes de 
la justice, ni sur les règles légales. On tira de la souverai- 
neté du peuple , et de la suprême loi du salut de l'Etat , 
une dérogation avouée aux lois d'étemelle justice. Ou pro- 
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danu qu'il y anit deux jOBtices : une poor les tàm^ 
dloyras , une autre ponr le peuple gouvcnin ; qoe sa to- 
lonlé ne craupoTtait nulle contradictioa , et que tout était 
juste pour son salut. Des hommes qui li'avai«)t pas touIu 
reconnaître la sourerainet^ absolue d'un n» crurent qu'en 
la déplaçant elle cesserait d'être abusive et tyrannique ; ils 
ne rirent pas que la tjrannie consiste à ce qu'une souve- 
raineté qndconqne soit absolœ. Dès qu'une volonté peut 
préTal(ûr owtre la justice, il y a despolimie; absence de 
justice , c'est absence de liberté. Rois , sénats, assenriiUes , 
peuples, tous sont coupables d'usurpation, dès qu'ils se 
prétendait supérieurs à la justice, dès qu'ils peuvoit i 
leur gré^geren crime œ qui ne l'est pas, dès qu'ils oF- 
faisent la r^e divine de justice et dç raison qui fut dé- 
posée dans le c«eur de chaque homme, coOHDe la vraie loi 
souveraine. L'intérêt g^>éra1,.pas plus que la volonté sou- 
veraine , ne peut prescrire contre le bon drmt; aa ce n'est 
pas i la source de l'intérêt qu'est puisée l'idée de justice. 
S'il en était ainsi , elle n'aurait aucune autorité de conric- 
tion sur les âmes ; elle serait aussi iocertaine qu'igu^rfe. 
L'Etat , pas plus que l'homme puissant , n'a droit de faire 
périr l'innocent ponr assnrer son avantage on nrime son 
salut. Ils sont douteux, ces calculs, ces projets, ces ojh- 
nions , qui prétendent sauver l'Etat en péril 1 Le sentiment 
de la justice est cerCaiu ; la conscience crie plus haut que 
l'intérêt, et ne laisse aucune excuse à celai qui condamne 
contre sa convictioa. « Il est avantageux qu'un htffiune 
meure pour le peuple (< ) ; » telle lest la maxime impie qui 
envoya le Christ sur la croix et Louis XVI à l'échaiaud. 

(1) Expert vobi» ut mm homo tneriatur pro populo. Saint 
lean, cliap. XI. 
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Quand fut proDoscée k Tuiieste senteace , les défcnseius 
redoublèrent leurs eSorta; chacun d'oix, plua par affec- 
tion qne par eepéraace , essaya de fléchir le tribunal d'ini- 
quité. On ne, saurait se [figurer aujourd'hui que des cceurs 
d'hommes aient pu ne pas être attendris par le vénérable 
Iblesherbes , ce vieil ami de son roi et de son pays , étouf- 
fant dans les sanglots, balbutiant des paroles sans suite, 
cherchant avec désespoir à rassembler ses idées , et implo- 
rant un dernier délai. J'ai ouï dire que l'assemblée ne resta 
pas entièrement insensible Je lis dans le procès-verbal que 
le président invita les trois défenseurs de Louis aux hon- 
neurs de la séance, et "que Robespierre, prenant aussitât 
la parole, leur dit : a Je pardonne aux défenseurs de 
» Louis les réflexions qu'ils se sont permises ; je leur par- 
» donne les sentiments d'affectiou qui les unissent à celui 
» àoat Us ont embrassé la cause. » 

Ce pardon prenais ne fut pas observé. H. de Haies- 
beabes ne fut pas sacré pour eux ; il monta sur l'échaDind 
dont il n'avait pu sauver son roi. H. Tronchet se déroba 
au mandat lancé contre lui ; H. de Sèie fut mis en prison. 
Ainsi ils étaient réservés au même sort. S'ils avaient eu 
le bonheur d'arradier Louis XVI au sun*liGe, ce n'est pas 
■une seule vie qu'ils auraient prés»vée. Une telle victime 
ne pmivait être immolée seule; sa mort jetait la France 
dana une situation où de toute nécessité beaucoup de sang 
devait couler. Un roi est le symbole sacré de tout l'oidre 
social. Le jour où l'on a pu y attenter, c'est qu'une sorte 
de délire a comme dissous la société , et aucune vie n'a 
[dus la sauvegarde de la justice et de l'humanité. De Ui 
vient qu'au souvenir de Louis WI se réunit et se c(»if<»id 
le souvenir de cette foule de victimes sacrifiées par la Ré- 
volution. Leur morl se rattache a la sienne, et il se prê- 
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HDl* à notra inagiiuitioii comBMlecbeTdeceUeléffOQde 
oartf n qui ont péri dans 1m manvaii joitn. Le coite rendu 
à H ménoire embrwae et coowcre le culte que tant de fa- 
milleg doivent uix parais que rMufood Imr a rarls. 
C'ett un deail à la fois national et domestique. 

C« tentimenl* de vénératitm ne tardèrent pas i se ma- 
niTêfter. Dès que )e glaive de U terreur fut brisé , dès qu'on 
put SB reconnàiCre'et se parler, il y eut un accord unanime 
SOT cette fatale jouraée. La mort du roi était une parde 
qi^on ne prononçait qu'avec tristesse et respect. 8oa ima^, 
son testament, se voyaient JDiqne^ns la demeure du pau- 
vre. Une (ois , on se crut plus libre , et une bannière Ait 
trouvAe flottant au-dessus de sa sépulture. La (erre ob II 
avait été jeté était pour tons an lieu consacré ; le mot d'ex- 
piation fut même prononce offlcieUement avant la Restau- 

Aussi H. de Sèce se tronva bientôt récompensé par les 
hranmi^es de l'opinion. Le Jour où il vînt ici prendre 
' séance, H. de Pontanes lai disait i « Presque dans les 
• cienx , Louis vous a légué sa bénédiction et sa recon- 
» naissance, nus auguste «n e« moment que sur le trAoe, 
» U vous rammimiqua je ne sais quoi de sacré. » Les 
mêmes paroles aunient pn lui être adressées vingt ans 
pins lit, MBS être démenties par une seule voix. Les 
opinions les plus diverses se réunissaient sur ce qui tou- 
chait la mémoire de Lonh XVI. Dés lors, les souvenirs 
de sa mcvt jetaient dans tontes les dmes une Lnpresrion 
religiease. 

H. de 8tm parut sentir fortement ce que valait une si 
noUe situation. Il pensa que l'itonneur qu'il avait mérité 
et obtenu lut imposait un devoir, et que sa vie entière de- 
vait être en banuotiie avec FaeUon qui pnpétoerait k i»~ 
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nuis «es otna. Dm» un tanps où hntM k* UlttHratiaDi 
étaient "UQ titre assuré pour parvenir à uile situation tt&- 
vée, il voulat rester le dWnvwdr du ni , el rite do jAas. 
Panni toute celte ^ûir«d«UFfanc«, il avait la rienne, qu'il 
devait à ou «aire ge^re de courage , et qa'il avait gagnée i 
travcr» d'aobes périls, moins faciles à braver peut-être, n 
vivait retûré , aidù (ftt'tia honaie dëfdacé an miiiea d'âne 
époque (pd n'eat paa la Henné; Maie ion nom était hùtori- 
que, et ne se prooonçail qu'avec reipeet. I^s étrangers 
vouiaient l'avoir vu, le* jeunes gou se le laisoient mon- 
trer. Il rcebût élnnger à Ions le» mouvonebU d'un temps 
plein de variété et d'agitation. Seulement, en 1S13 , quand 
s'écHHilait le trône impérial , quand uaiisait l'espoir de re- 
lever à la itHsjMU liberté! abattues et k trAne de nos rois , 
le nom de M. de Sèze se trouva associé au nom de ce 
gèn^enx oratMirCl) qui, le- premier, fit entendre nne 
voix eonragense pour rédamer les droits publics de la 
Frante. 

La Beataraation arriva : elle ne pouvait angnenter l'es- 
time nationale qui avait environné M. de Sèze dans sa re- 
traite; mail elle nndit éclalant et pnUic un hommage 
qiù, pour avolrétè vingt ans gilencicui, n'était pas moins 
bonorable. La recininaiManco royale se dé|rio7a sur lui. 
Aucune des distinctions qui relevèrent aux premiers rangs 
de l'Etat n'étonna personne. Entre nos princes et loi, le 
mot favenr ne pouvait trouver place. Le défenseur de 
Louis XVI, eelni dont le nom était inscrit dans le testa- 
ment, était un bomme à part pour Louis XVIIl et ponr 
Charles X. Ce n'est pas tant les litres et les bonneurs qni 
furent la récompense que cette bienveillanc* affectueuse, 

(1) N. UiDij 
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celle continudle bonté dont il fut annUt jinqu'i son der- 
nier jour. 

Il é4ait heureux de sa situation. Qui ne l'cAt pas été de 
l'avoir ù bien méritée? Son coounerce était fadle , sa con- 
versation animée. On aimait i voir ce contentement d'an 
vieillard et ce rare eietn[de d'un acte de conrage et de 
vertu, qui, accomirii sans mil espoir de récompense, avait 
flni par la recevoir édatanle et complète. Ses ofùnions poo- 
vaient se ressentir du souvenir qui le préoccupait ; il pou- 
vait craindre avant tout; et plus que tout, la moindre 
attdDie portée au pouvoir ; il lui était permis d'être 
partial pour l'autorité royale, après l'av<»r défaidue de- 
vant la Convention et en fikce de l'échafaud. Il y avait 
un jour dans sa vie où il avtùt fait ses preuves contre ta ty- 
rannie. 

Ainsi disparaissent rapidement les acteurs et les témoins 
de ce grand drame , dont nous espérons avmr attdnt le 
dénodmenl. Ce qu'ont désiré tant de généreux esprits , 
tant d'hommes édairés , ce que souhaita Louis XVI, sem- 
ble prêt à s'accomplir. La volonté premi^ de la France , 
telle qui l'avait émue aux premiers jours de la Révolution , 
ramenée aujourd'hui à sa pureté, guérie de son impru- 
dence inexpérimentée, dégagée des souillures de nos trou- 
bles civils, est devenue la loi commune. Les discordes s'a- 
paisent; les ressentiments s'effacent; les méfiances dispa- 
raissent. Un calme heureux règne sur la patrie ; un senti- 
ment raulnel de confiance et d'affection l'unit de [dus en 
plus à son roi. Il a voulu savoir la vérité; il a écarté les 
obstacles qui l'empêchaient d'arriver jusqu'à lui; ilavoulu 
connaître la pensif de son peuple, et cette poisée lui a été 
douce ; car il a vu combien le goAt d'une sage liberté était 
mêlé et ronrouilu nvoc le rpsppc) et l'.-imour du prince qui 
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maintient l'ordre et la justice ; il a vu combien ont profité 
les leçons du passé. 

Ce n'est pas au milieu des convulsions populaires et 
lOTsque domine la violence; ce n'est pas lorsque la guerre 
exige on e autorité forte et prompte; lorsque la fièvre delà 
gloire et de l'ambition enivre les esprits, ce n'est pas alors 
que peuvent s'établir et se consolider les libertés publi- 
ques. Au contraire, durant la paix, lorsque rien n'appelle 
et ne justifie l'abus du pouvoir, quand le souverain et son 
peuple ne se craignent pas l'un l'autre, les institutions se 
perfectionnent et jettent de profondes racines dans l'opi- 
nion et dans les moeurs. Au sein du repos, les lumières se 
répandent, les esprits se dégagent des préjuges de parti, el 
rcconvrent l'indépendance dé leur raison. La morale pu- 
blique s'épure ; les lettres , les scicpces, les arts , adoucis- 
sent les âmes, et contribuent pour leur part à cette salu- 
taire harmonie d'un gouvernement bien réglé. 

Où sCTait-il permis plus que parmi vous, Messieurs , de 
se féliciter d'un si heureux étal de choses ? Qui pourrait 
en sentir les bienfaits mieux que vous, dont la vie et les 
travaux sont consacrés aux pacigues mais glorieuses con- , 
quêtes de la pensée? Organes dt l'opinion, car les lettres 
sont aussi la voix du peuple, votre joie et votre reconnais- 
sance ne sonl-elles pas d'autant plus vives que quelque 
tristesse et quelque crainte avaient pu auparavant se lais- 
ser entrevoir à travers votre respectueuse réserve? Com- 
bien vous avez à vous applaudir aujourd'hui d'avoir ainsi 
conservé à vos justes louanges tout le prix qu'elles acquiè- 
rent d'une noble sincérité I 
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Ainsi qup *ons l'avcï remarqué, wlte sotninitc H((é- 
rairc, cette séance oh vous vcneï publiquement prendre 
place parmi nous , est pen conforme à vos habitudes , et 
vous dcTcz en épronver quoique étonncment. Vos ouTTages 
sont connus et admirés du public; mais vous avei véoi 
loin de ses applaudissements; vous avez Tui la foule et le 
bruit. Vous ne vous Hes point m£lé aux passions des hom- 
mts ni BOX mouvements des affaires. C'est du sein d'une 
retraite contemplative qtw vous avez observé, je devrais 
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dire que tous avez deriné les choses humaines; car voire 
e^rit a surtout un don de dirinatioD. Vous pénétrez dans 
le passé, et vous jugez le préseat par u»e imagination 
philosophique plutôt que par de laborieuses recherches oa 
par l'étude pratique de la sodëté actuelle. 

Tel n'était pas voire [Mrèdécesseur. Si parfois l'Acadé- 
mie a recherché daus ses choix quelque analogie entre 
le littérateur qu'elle a perdu et celui qu'elle appelle à 
le remplacer, assurément il n'en a pas été ainsi cette 
fois. 

L'auteur dï^matique n'observe point la nature humaiue 
dans son essence et ses généralités; il lui faut des indivi- 
dus; il doit les créer, les douer de la vie, les produire 
sur une scène réelle. Sans doute Holiére avait un génie 
philosophique , et ses amis le nommaient, à juste titre , 
le contemplateur; mais les types immortels qu'il a ]riacés 
sur te théâtre, et à qui il a donné une Sme prise dans la 
connaissance profonde de l'homme , sont des êtres de chair 
et d'os , non pas les symb(des inanimés d'une vertu ou d'un 
vfce. 

Le théâtre s'est abaissé loin au-dessous des sommets de 
la haute observation. Avec la sagacité qui vous est propre 
et que vous avei appliquée i un sujet si nouveau pour 
vous, TOUS avei caractérisé les phases diverses de notre 
ail dramatique. Depuis l'époque déjà Soignée où votrfr 
prédécesseur recevait les premiers applaudissements, no- 
tre état social et la diq>osiLion des esprits ont de plus en 
y [dus exercé leur influence. Ce n'est plus un plaisir liUé- 
\raire qu'on va chercher au Ihédtre; livré a des préoccupa- 
lions vives et intéressées, le public se compose de gens 
ifbirés ou ennuyés, qui viennent prendre un passe^emps 
et non une jouissance de l'esprit. Le dèveliqtpement des 
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caractères ou des passions leur paraîtrait use leateur et 
' Eitiguerait leur attention. La Traisemldance , loin d'être 
un besoin de lenr raison, levrd^lalt, et les distrait moins 
de la vie commune que les fantaisies de l'imagination , 
les ntouvements de l'intrigue, l'intérêt de la curiosité; ils 
aiment.mienx la parodie des mœurs que leur pdnture; 
les traits brillants de Ta plaisanterie épigrammatique les 
divertissent {dus que la révélation naïve des caractères. 
Ils ont préféré les convulsions de la passion physique aux 
agitations de l'âme, et le cynisme du criminel aas com- 
bats intimes qui se passent an fond du cœur. 

C'est ainsi qœ nous avcms vu s'éclipser la tragédie , 
celte belle tragédie française , d'ont l'unité s'élargit tou- 
jours au gré du génie; éb^te seulement pour ceux qui 
cherchent les effets dans la forme, non dans la pensée. 
Aujourd'hui , lorsque le IbèStre nous donne quelque émo- 
tion, il est impossible de dire, avec Voltaire, 

Le plaisir d'admirer, 
Autant que la piUé me formait à plenrer. 

La haute comédie a diq>ani de même; nous avons re- 
noncé à la peinture noble et poétique des vices de la na- 
ture humaine, à cette vérité qui, toute empreinte qu'elle 
- doit être de la conleur des temps et des lieux, porte nn 
caractère profond et général. La société ne nous présente 
plus ces difiérmces tranchées entre les classes diverses. 
Elle est devenue à mobile et si dispersée qn'il faut se con< 
tenter de pdndre la saper6cie, pour ne poial se donner 
ta tiche trop sérieuse d'apprécier le fond. 

Lorsque commença H. Duval, la littérature dramatique 
u'en était pcânt là , et ce n'est pas ainsi qu'il la cainpre- 
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naît, tt Tgran dmuiUqut et bt fttle iThonMiir sont 
des protestattotts tenttes contre cette décadence de Vsrt. 
H s'en' est fort afll^ dans ses dentiers joan. Sm attri- 
bnait nae troportance exagérée à ce qa'on a nommé la 
quenffle dn roniantiqne et dn classiqne; s'ïl s'est irrité 
de la comiplian da goât dans les autears, r^est qu'il 
vivait dans nne sphère tonte littéraire; anlremeutil au- 
rait vn que la société , que les spectateurs étaient dian- 
gés ; SI aurait plaint les hommes de tant d'esprit, donés 
d'âne si riche imagination , d habiles anx combinaisons 
dramatiques , d'être assnjettis à ce besoin de plaire au 
publie , de snresdler son goût blasé, de sympathiser avec 
lui; ce qui est pourtant la première condition du génie 
théétral. Viennent de plus nobles exigences, ce n'est pas 
le talent qiii manqnera. 

' M. Dnval lui-même avait éminemment ce genre de mé- 
rite qui va au succès. Il s'entendait très bien à ces drames 
où une situation habilement préparée et amenée s'empare 
de l'intérêt du spectateur , pour lui donner amusement 
ou émotion. Il a fait une foule de petites pièces et d'o- 
péras-comiques qui ont régné longtemps sur le théâtre , 
qu'on a traduits dans tontes les langocs de rfinrope, et 
qui partout ont également rénsfâ. Cest Ik «e qui prouve 
on vrai talent, et l'intellrgence qui sait s'emparer de l'at- 
tention des spectateurs rassemblés. Honorons i jamais le 
g^ie dont ks ceurres élèvent notre Ime on rempliMent 
notre pensée; accordons applandtsseSKnts et reeonnail- 
sance aux hoiBmes d'cqirit qni ont amusé et intéressé 
toute une génération. 

Nous voilà bien loin devons, ftfonsienr; absort>é, comaie 
vous l'arec tonjours été, dans les plus hautes méditations, 
peut-être éprowm-'YOïu on étomicnmt de plus «i doos 
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njttA oecapit de œ qui dott voui lendjler frivt^e. L'Aca- 
démie, en vou appelant dans ion leln, s'est cependant 
reooniiu des drdts sur vou; die • penrt qne vous appar- 
teniei anx letkei plus encore qu'à la phOoioi^iie.Vos pen- 
sées Ile le pTodoùait jamais, je dirai idna, elle ne vont 
apparaisient que loni une fonne poétique. Les fables , les 
tradilions, la partie mystérieuse de l'histoire, lels sont tes 
ot^eta de vos études. Arant de vons jwëoccuper uniquement 
de riiistoire morale de l'hmnanité , qui est deraïue pour 
ainsi dire l'aflàire de voire TÏe, votre premier ouvrage, 
cette Antigont , oà vous avei parié le beau langage de Ti- 
Umaqtu et des Martyr* , ob l'harmeoie des pandes est in- 
8|Mrée par l'élévation des pensées, avait d^i signalé votre 
penchant i interpréter on à créer des symboles, i rbprâ^ 
•Miler dM idéM morales par des images poétiques. Ce com- 
bsA d'OEdipe avec le SfdiinY , que vous arec raconté d'une 
manière si Ëintagtique, n'était-il pas déjà une indication de 
la tâeheqne voas alliez vous donner? N'estce pas Venise 
du destin de la ram faomaine qoe vons travafllieE à devl- 
oerT Ces mytiiolo^es antiques, à qui l'on a fait signifier 
tant de sens différents ; ces bUes , qui ont été prises pour 
■ymtmles de tant de diverses idées, vons y avei vn les élé- 
ments delà' sodété des hommes, les phases successive» de 
s<xi progrès , <m tdnIM vous en «ves (ait les onMèmes de 



Sons cette forme, vous avez composé nne histoire théo- 
rique de l'hmnanité ; nuis aree nn soin religieux vons tous 
été» gardé de l'assc^etUr ft nne nècessllé fetale; vous a^ei 
respecté le libre arbitre de l'homme; vous avez même, 
ainsi qn'îl est juste, laissé nne responsabilité auv nations; 
vous avez reconnu qne, si elles n'ont point nne vt^nté 
comme Vindirida, elles peovenl mériter ou démériter se- 
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Ion leur carscUre moral. Voos n'avei point enchaîné les 
événemmU dans une iaêvitable série; vous avei tracé la 
route, sans prétendre que- la main de fer du destin goo- 
veme tous les pas que l'homme ùdt dans cette voie. Vous 
ciHDparei la philosophie de l'histoire k la prescience divine, 
qui, dans sa htutecertitude, laisse un libre jeu ilavolonté 
de l'homine. 

Le titre d'un ouvrage que* vous avez annoncé, mais pas 
encore publié^ aurait po donner quelque inquiétude aux 
amis de la liberté humaine et de la nHHralilé historique. 
F^frmuU giniraie de VhiUoirt de lovs lei peuples oppli- 
quée à l'hiitoire du peuple romain; ainsi sera intitulé vo- 
tre livre. Pourtant les fragments que vods avez bien voulu 
me fiûre Ure m'ont appris que, selon votre méthode, c'é- 
tait un récit all^orique de t'afi'ranchiss^Dent des desses 
inférieures, conséquence indispensable de la civilisation 
croissante. 

Plus que personne, Monsieur, vous avez remarqué que 
chaque époque refait l'histoire du passé, en la regardant 
du point de vue qni lui est propre. Elle y cherche et elle y 
dteOHvre ce qui lui est analogue. C'est en ce sens que vous 
avez raconté une histoire romaine qui n'est point dans 
Tite-Iive, et que, pour manifester votre idée, vous avec 
pris la forme d'une fiction historique. N'est-ce point là ce 
que vous appelez ingénieusement se faire le prophète du 
passé? 

C'est i cet ordre d'idées que vous vous êtes laissé char- 
mer : TOUS TOUS êtes créé un monde où vous vives avec les 
principes et les origines des choses humaines, revêtues de 
formes mystiques, Qotlant entre les convictions de la raison 
et les prestiges de l'imagination. Vous en^runtaut une ex- 
pression heureuse, je dirai que c'est la poésie de la pensée. 
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Quelquefois , en contemplant les objets de la nature , en 
laiMant nos yeux se fixer sur une pittoresque perspective, 
nous nous sentons (Udrer à une douce rêverie ; les cou- 
touts i'c^cMit ; les i^ans se ciHUondeot ; il semble que ce 
ne soit plus un paysage réel, mais lue sorte de tision fan- 
tastique. Vous , Honsienr , ce qui vous Tait rêver, ce qui 
berce votre imaguiation, ce qui amène des apparitions de- 
vait vos r^ards , c'est la méditation sur la destinée so- 
ciale; c'est l'aspect moral de la tare et dn ciel. 

Uais dans votre poétique pbilûsophie se trouve un plan 
arrêté, un tyslème complrt, une histoire atetraite de la 
dvilisalkm. La forme que vous lui donnez n'est point 
an jeu de l'esprit , on artifice de composition. Vous parlei 
une langue qui est nalurellonent la vâtre,. la langue du 
poêle et de l'artiste. Vos travaux n'en sont pas moins sincè- 
res et sérieux ; vos convictions n'en sont pas moins entiè- 
res, me permettie&-voag de dire naïves? 

Vous nous avez r^iisé , Monsieur, le plaisir que nous at- 
tendions. L'Académie espàvit que tous prendriez pour su- 
jet l'exposition de vos nobles doctrines. Vous n'avez pas 
accepté c^e tdcbe. Il me but donc essayer de vous sup- 
{déer; j'aurai besoin de votre indulgence et de celle du pu- 
blic. 

L'homme , sorti des mains de Dieu , est , dès le moment 
de sa création, un être essentiellement social. Vous ne 
comprenez point l'intelligence sans la parole, ni l'homme 
sans la société. L'hypothèse de l'homme isolé et brut vous 
semble inadmissible. Vous ne croyez point possible qu'en 
cette condition la raison, loi de t'intdligence, et la con- 
science, loi delà morale, aient pu subsister et se dévelop- 
per. 

Dans la lutte qui »'élahlit , dès les premiers jours de 
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l'homme sar la lene, entre le» imtlDcts pliyiîiliiei de Hn 
corps et les instincts moraui de son âme, vous retwiiuis- 
sei le signe d'oue dicbèapce, la nécewité d'ime r^bili- 
Miott. Il a gardé en lui un tjpe idéal de u vraie et pri- 
mitive nature ; il s'efforce Jt la reconquérir; mais ses pro- 
pres forces n'y suRlsent point. 

Dans les ancicai âges du monde, la société cet consli- 
lute de sorte qu'an petit nombre d'hommes, d^Ktsitaires, 
par révélation on par instinct, de la pensée rdigi^se, en- 
core aveugle et confuse dans la multitude , exercent une . 
souveraine autorité. De la une inégalité immense qui a'è- 
laMit , d'abord en fait , puis en tradition et en principe ; 
à bien qu'après avoir d)éi au pouvoir religieux , les hom- 
mes anit soumis au droit de la force. C'est le régime des 
tribus et des castes. 

Cependant l'homme a pris pMseition du strf ; il se l'est 
approprié par le travaiL Jl livre, poi^ sa propre conser- 
vation , des combats continuels conb« les fMces de la na- 
ture ; il les craint ; même il les aiote. 

Le travail et le dévdoppement de l'inlélligence dimi- 
RBenl l'in^alité parmi les hommes. Alors commence cette 
gnerre intestine j et toujours s«d>sistMite dans les sociétés, 
enlrc les classes supérieures et les classes assuje ties : l'or- 
gueil, le bien-être, le sentiment de la possession d'une 
part ; de l'autre part l'envie, la souffrance et le sentimml 
de la justice. 

Tonte émancipation, pourétre raisonnable etjuste, sup- 
pose que l'aSrandii a conquis les lumières suffisantes et les 
habitudes morales qui le rendent capable d'entrer dans la 
société litve. 11 faut, pour franchir diaqBe d^ré de la 
hiérarchie sociale , initbtion ou épreuve. 

Lwsqw l'initiateur ne procède point avec prodeooe et 
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mesute ; lorsque , par des vues iDUrusséos et personnelles , 
il appdle prématurément les inrérieurs ji une condition 
sapérïenre : il en est la premi^ victime. C'est ia fable 
d'Orphée ou de Prométiiée. 

Lorsque, par (^Htination aveugle du patricien, le plé- 
béien conquiert par la force une plos grande part de puis- 
sance sociale que ne le mérite ia capacité morale et intel- 
lectuelle, l'épreuve continue après l'événement; la so- 
délé reste agitée et convulsive, jusqu'à ce que les vain- 
queurs et les vaincas aient appris les devoirs de leur po- 
sition nouvelle. 

£n un mot, le droit ne commence que lonqu'il y a 
capacité de le bien exercer. 

A de certaines époques, soit que les émancipations aient 
élÈ déraisonnablement refusées ou retardées, soit qne les 
progrès aient été rapides, la société semble, non plus s'a- 
mender et se perfectionner, mais elle est dissoute, pour se 
renouvder et s'établir sur des bases qui ne reposent plus 
uniqi^menl dans le passé. 

La plus grande de ces palingënésies, car Dieu y mit U 
main , c'est la prédication de l'Evangile. 

De ce jour, l'esclave, le faible, le pauvre, l'étranger, 
devinrent les égaus et les frères du maître, du puissant, 
du riche, du citoyen. Il y eut une seconde création mo- 
rale de l'humanité. La conscience humaine reçut, comme 
incontestables axiomes , des lois et des devoirs que 
depuis tant de siècles elle n'avait pas su trouver en elle- 
même. 

Ce n'est pas à dire pour cela qne l'application de ces 
luis ail pu être soudaine et facile. L'Évangile n'a point 
fondé une spcièté , n'a point donné un code. Il s'est 
adressé à l'homme, à l'homme laissé dans tont son libre 
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arintre. La lumière que chacun apporte en naisMnt ert 
deveaue plus ëclatanle et plus divine ; mais elle ett , elle 
MTi toujours plni-ou moins obscurcie par l'ignorance, 
plus ou moins voilée par les pai^na et les intérêts. La 
fraternité et la cbariiè ne peuvent devenir la loi de l'État : 
files cesseraient d'être des vertns. Notre tMte est de les 
faire prévaloir sur nos mauvais penchants. 

Une différence complèle dittingna tontelbti le monde 
chrétien du monde q\â l'avait précédé. Dans l'antiqnilé 
païenne, le niattre ponvait, gana trouble intéfienr, po»- 
«éder son esclave; le prince était de race divine, le patri- 
cien se sentait .d'autre origine qne Je plébéien. Il y avait 
tranquillité de conscience dans la conservation de cet état 
de la sociélé; il y avait révolte plutôt que réclamation dans 
la plainte un dans le soulèvement. 

Il n'en fut plus ainsi dans la religion chrétienne. Sans 
doute il y eut, il y a encore des esclaves. Sam doole le 
pouvoir fut souvent rude et (yranniqne , l'inégalité oné- 
reuse ou choquante; mats dans l'oppresseur, tout comme 
dans l'opprimé, une voix intérienre protesta toujours que 
ce pouvait être le fait, non pas le droit, qu'il y avait fra- 
ternité devant Dieu , et que la justice était pour tous. 

Et ce ne fut pas seulement le scnUment intime et com- 
primé des inférieurs, qui conserva en d^>ôt cette vàité : la 
religion , à toute époque , ne cessa point de la proclamer. 
II y eut toujours des papes , des évéques , des moines , des 
prédicateurs pour faire retentir l'égalità chrétienne aux 
oreilles des puissants. 

Malgré cet ennoblissement, disons mieux, cette sancti- 
fication de la conscience homaine, la marche des sociétés 
reste soumise aux mêmes règles. Les émancipations suc- 
.ressiven doivent être précédées 4'Dil diveloppenient nn)- 
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suit, da rinUlligMice, d'un perfecliMUMOKiiC du senti- 
mmt warti. La raison oecewe pi^t d'ezig« que les droits 
soieat proportioimés an mérite de qui les obliait. La lU 
bertè est une conquête fuoeste à qui n'est point digne de 
U recevoir . 

Cette figle de k destinée sociale ne reçoit pas toujours 
une application unifonne. Les opimoos, les mœurs, les 
lois suivent quelquefois, du même pas, la rout« de la civi- 
lisation. Elles se développent et s'amélioreat dans la rn^me 
Iffoportitm ; l'équilibre n|est point troublé ; la société voit 
(mitrei sans cuivolsisna , le bien-être et la d^nité morale 
de ses classes diverses. 

D'autres fois, les gouvemaoeats ne s'aperçoivent pas 
que les opinions ceminencent i demander ce que les lois 
leur refusent ; ils s'assoupissent litns ia jouiisanM du pou- 
vmr. Comme vous le dites : n Ils aiment à se rt^vciller le 
» lendemain avec les idées ^et les habitudes de la veille ; 
» ils aiment à s'endormir paisibles, dus la penséeque le 
» lendemain n'amènera aucoae mutation, m 

Et alors arrive l'époque où les changements doivent être 
si graves et si profonds, que nul ne saurait risquer une 
détermination « bardie ; il faut qu'elle soit livrée aux ha ' 
sards des révtriutions. 

Mais les révuluti<ms peuvent être , comme les couqué- 
nflls, excessives dans leur ambition, emportées trop Imii 
dans leurs invauons. Les opinions, nées sans que la pra- 
tique et l'expérience aient pu les modérer, excitées par 
l'ardeur de la lutte, peuvent aller au deli des nxeors et 
tenter rétablissement de formes et de lois qui ne sont 
point en harmonie avec le véritable état de ta société , 
avec ses habitudes, avec ses souvenirs. Alors agitation et 
souffrance , jusqu'à ce que l'équilibre s'établisse entre les 
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opinions, les mœurs el les lois. Pour parier votre lan- 
gage, « la loi des développements successifs veut que 
» Fhomme se rachète d'un degré. franchi sans l' épreuve 
» préparatMre. » 

J'ai cherché, Monsieur, à résumer votre mwale sociale, 
en éprouvant le r^ret de la dépouiller de son auréole de 
poésie et d'éloquence. Ce qui a pendant tant d'années oc- 
cupé entièrement l'intelligence d'un homme tel que vous, 
je me snis condamné à en ^ire un mince abr^, k en 
donner une incomplète idée. 

Toutefois il n'est personne sans doute qui ne se soit 
aperçu que , sous le voile d'une théorie générale , que sons 
l'apparence de symboles empruntés ans plus antiques f^- 
Ues , c'est la pensée du présent qui s'est emparée de nos 
méditations. On la retrouve à chaque parole de vos doc- 
trines. L'histoire, avec quelque impartialité qu'elle soit 
écrite, la philosophie, tout alBtrail ou grave que soit son 
enseignement, s'animent toujours d'mie' inspiration ac- 
tuelle. L'allusion y r^nc sans cesse; autrement elles ne 
seraient point vivantes. 

Vous n'avez point à vous défendre de celte préoccu- 
pation. L'observation du [ffésent interprète le passé et 
l'empêche d'être une lettre morte ; d'ailleurs , ce n'est 
point un sentiment de blâme et d'amertume qui vous 
inspire ; vous aimez , avec cette tendresse qui respire 
dans vos écrits, et votre pays et votre temps. Votre âme, 
si elle déplore les malheurs et les crimes, s'ouvre fa- 
cilement aux phis belles espérances. Vous rêvez un ave- 
nir doré pour la France et l'humanité. Vous voyei ve- 
nir des époques de bonhenr , méritées par la raison et la 
morale. 

Deux de vos ouvrages, et les plus remarquables peut- 
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être , sont un examen de l'état actnel de la société polilî- 
que'oi France, sans emblèmes et sans théorie, L'Emo* 
lUT les Imtitutioni locialei; le yitiUard et U Jtwtt 
Homme ont paru il J a plus de vingt ans. Il est curieui de 
les relire aujourd'hui , et d'y recoonaitre cette impartiale 
sagacité d'an solitaire. « Jamais éGrirain, disiei-vous, ne 
» fut placé dans une situation plus heureuse. Je ne tiens 
B mes opinions ni des hommes ni des choses , ni d'un sen- 
» tûnent personnel et intéressé, qni me fasse aimer ou 
N craindre les circonstances actuelles, chérir ou redouter 
» les souvenirs anciens. » 

Comme tant de gens de bien, je pourrais dire, comme 
b France dans sa bonne foi , vous aviez eu confiance en la 
Restauration. Elle vons semblait favorable à celte initia- 
lion gradudie qni promet le perfectionnement paisible de 
la société. En outre , la fbi dans p'avenir et te respect du 
passé ne forment en tous qu'un même sentiment , nne 
même convietion. Tout ainsi que, dans l'intelligence hu- 
maine, la mémoire est le seol témoin qui atteste que 
l'homme du lendemain est le même être que l'homme 
de la veille, tout ainsi c'est le souvenir du passé qui 
constitue la nationalité. Un peuple qui voudrait abolir 
son passé et répudier son histoire ne pourrait voir devant 
lui qu'un avenir sombre et confus ; il perdrait la trace de 
sa route. 

Hais vos espérances n'étaient point aveugles , vos affec- 
tions n'étaient point complaisantes ; vos pages sont pleines 
de conseils sévères , de prédictions sinistres. Vous avez eu 
ce don de prophétie que votre imagination a si souvent mis 
en scène dans vos écrits des temps antiques. 

« Les dynasties sont tenues de représenter les nations 
» qu'elles ont à gouverner. » 
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■ La yarlicipttian du pni|ple m pouvoir ne lolEt pu m- 
> an ïaa 1'^ actad du Met et dn opinioni; fl Auit 
• qiM le pouToir Borte du peaple nème. » 

Voitàce que vota ^OiTiei m 1^7. Et loni|il'en 18» 
ce que mus aviet anaanoè allait nunifesleiMul l'accom- 
plir , TOUS sdjuriei œ gouverneiaent , dont voiu aviei tant 
Mpéré, de ne point rompre le pacte qu'il avait juré; vau> 
liùdina que « la légitimilA était réciproque. ■ 

MaiateiMDt , lloniieur, votre eiptit ne wemtk fkm lieu 
tpercevvir de diilinct dans l'avenir. Malgré votn per^- 
cacité , malgré voire pencbaot à l'espètaiice, voui ne dé- 
■êlea riea dau (ta jours où vinoot aos entants. « Ces! 
N une déswUtioo qui s'acèive , » ditto^oss ; « le présent 
X n'e«t pus eacon groi da l'unsir. ■ 

Et tout à rbcure, mot, le spectateur inidu d'un 
raonde Kdial, yem, h pbitoo^ de la aoliludc , c'est de 
l'îaduslne i de b vapeur A des chemins de fer que vous 
venet de nous entretaiiir. Le moment prêtent n'offre que 
cela à votre aUention. Moins que personne , vous ètea dis- 
posé i accepter k rjgae des intéréls Butériefa : œ n'est 
pasvousquiétes poriéi croire que rbomme vit lealenrait 
de PHD. Vous savet que les idées moraka et inlellectu^ea 
■ènsBt la société i^us qu'cUo>dB(me ne le croit , et qu'il ne 
dépend point d'eUe d'abdiquer la noUesse de la destinéo 
bomaine pour descendre à l'exislence de la monarchie des 
abeilles ou de la républiquedea fournil. 

Peut-être entre-t-il dans les décrets de la Providenoe, 
comme ccb Dit remarqué il y a plus d'un siède eu Angle- 
terre, d'éteindre et d'abiriir hs passions politiqnes et les 
TancunesdesrévrinliousparwieccitBim ardeur du lucre, 
par me ptéoccupatiou générale des chow* du coBUDerce 
cl (k' l'iixliislrii-. lAirsqiie la chaleur des factions n'es! plut 
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qu'oB wamiir sUiidi, une btbitode plus <|u'aMvaBric- 
lioo, iiiireateâ'czalUtîOBSaDBâëvoiienKa<,etksMma9' 
forment facilement en uo BouveiDent «nivefsd des int^ 
réls privés. Puis, quand cette tâche est accomplie, quand, 
grâce à la sagesse du souverain, à la constance de son 
gouvernement , la société a uni ses jours d'épreuve, quand 
elle a pris son assiette, alors l'esprit recouvre ses droits; 
il recommence ses efforts et sa marche vers le beau et le 
vrai; il suit la vocation qui lui est imposée, et reprend 
son empire sur l'attcntioD publique. 

N'en apercevez-vous pas déjà , Messieurs , quelques si- 
gnes précurseurs^ L'empressement industriel suRît-il donc 
à toutes les âmes? Est-il dans ses attributions de combler 
le vide des cœurs désabusés et incertains, do distraire l'en- 
nui d'un scepticisme qui a le dégodt de lui-même, de don- 
ner aliment à l'activité morale ? Lorsque le mal est si pro- 
f<mdément ressenti , c'est peut-être que le remède appro- 
che; c'est que les sentiments rel^eux et moraux, c'est 
que les travaux intellectuels vwit se remettre en honneur, 
c'est que le goût des lettres va revenir embellir les loisirs 
d'une société apaisée. 

Si je ne craignab de me livrer malgré moi à une vanité 
académique, je remarquerais, parmi de plus grands et de 
plus heureux symptômes, l'intérêt que le public montre à 
nos travaux et à nos choix , la curiosité qui l'appelle à no^ 
séances. 11 se pressait l'autre jour pour entendre le noble et 
grave entretien de deux hommes distingués que l'expé- 
rience du passée! l'étude du présent ont amenés plutôt à 
une différence de point de vue qu'à un dissentiment d'opi- 
nions. Aujourd'hui, Monsieur, il remplit celle enceinte, 
attiré par le désir de voir et d'applaudir un écrivain mo- 
deste, dont une ime élevée et pure, un esprit à la ta» 
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animé et pénéttaDt oot inspiré tous les écrits. Il vient ap- 
prouver notre élection et y joindre son suffrage , que vous 
aviei d^à acquis depuis longtemps. 
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DISCOURS DE RÉCEPnON 

A L'ACADÉMIE FRANÇAISE 

LE S IINVIEK 18t3. 



M. Patin, ayant élé élu par l'Académie française à 
la place vacante par ta mort de M. Roger , y est venu 
prendre séance le S janvier 1813, et a prononcé le 
discours qui suit ; 



On ne vienl point uns 4rouble prendre place dam ce 
ix)i^ illustre, où, depuis deux liëclet, uiétuiBe, m per- 
sonnifie l'histoire des lettres françaises. S'il en en est ainsi, 
même pour les écrivaiDS créateun qui votu apportent le 
génie et U gloire , pourrait-il en kte autmnent poor ceui 
qui.wfoiqenoi, ranfemb «Inu le* tnnax de U criti* 
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que, n'ont d'autres titres à vittre adoption qu'un amour 
sincère du vrai et du beau, une application constante k pé- 
nétrer le secret de leur nature imniuable, à les suivre à 
travers leurs transformations diverses, à exprimer des mo' 
numents de l'art par lesquels ils se manifestent de fidèles 
images? Tel a été, en effet, l'objet utile, je le crois, mais 
modeste de mes efforts,- du jour où vos premiers enrouni' 
gements m'ont comme introduit dans la carrière que vous 
couronnez aujourd'hui du pris le plus éclatant. Ces philo- 
sophes, ces^ùtoriens, ces oralenrs, ces poètes, qui bril- 
leutdans vos rangs , ces dépositaires reconnus desgrandes 
traditions littéraires du temps passé , dont les exemples 
contemporains m'aidaient à comprendre et à expliquer 
leurs devanciers , vous m'appelez à les voir de plus près , à 
vivre dans leur compagnie : honneur singulier , dont je 
suis heureux et fier, mais qui ne laisserait pas d'intimider 
ma faiblesse, si , par tine heiureuse fortune, je ne retrouvais 
parmi eux des maîtres révérés et chéris , des condisciples , 
des amis. 

Ce dernier nom , j'avais le droit de le donner à l'homme 
de bien, <i l'écrivain distingue dont vous m'avez, dans 
votre indulgence, accordé l'héritage et confié la mémoire. 
En retraçant, bien imparfaitement sans doute, ce qui vous 
l'avait rendu précieux et cher, ce qui vous le rendra tou- 
jours regrettable , ces agréments de l'esprit et du talent , 
qui s'unissaient chez lui au caractère le plus digne d'es- 
lîme et d'affectiou , je ferai plus que payer au nom de tous 
un tribut prescrit par t'usage, j'acquitterai une dette per- 
sonnelle. 

Le jour des hommages fun^res est venu vite pour 
H. Roger , né seulement en 1776. Il était de Langres , oà 
son père occupait une charge de finance dont il devait na- 
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lureUement hériter. La vivacité précoce de sûn ititelli- 
gence, ses succès marqués au ctfll^e, firent penser pour 
lui à une succession plus relevée , celle de son oncle , 
M< JMy , l'un des meilleurs avocats du Parlement de Pa- 
ris. Il se préparait avec ardeur et confiance à un avenir 
dont se sentait Qattée son ambition naissante, quand les 
malheurs dés temps, qai atteignirent sa fanlille entière, 
sans l'épai^er lui-même, tout adolescent qu'il était, in- 
terrompirent' le cours de ses éludes jodicjaires. Ce ne fut 
qu'après vingt mois, passés soiis les verrous de la Terreur, 
qu'il put les reprendre , et à Paris , dans le cabinet enfin 
rouvertde son oncle, aux audiences des uouveaux corps de 
législature institués jar le gouvernement républicain. Vers 
1798, âgé de vingt-deux ans, il se trouva prêt à plaider, 
sons les plus favorables auspices , sa première cause. Il ne 
la plaida point; celle fatalité de la vocation poétique, qui 
avait fait tort au Palais de tant d'hommes de talent, lui 
ravit encore M. Hoger , mais ce ne fut pas sans compensa- 
tion. 11 était écrit dans le livre des destinées littéraires 
que le jeune clerc n'augmenterait pas le nombre , suffisant 
peut-être , des avocats instruits et diserts , mais qu'un 
jour , et ce jour n'était pas éloigné , dans une comédie in- 
dustrieosement dérobée k l'Italie , ingénieuse , dégante , il 
exprimerait avec noblesse et intérêt le caractère idéal de 
l'avocat. Celte fortune valait l'autre , et l'on ne vint pas 
que M. Boger ait jamais réclamé contre l'arbitraire du 
sort qui avait ainsi dérangé le cours de sa vie. 

De fort bonne heure il avait été touché de l'amour des 
lettres , et , dans cette prison qui le reçut au sortir des 
écoles , elles occupèrent agréablement, utilement, les longs 
et tristes loisirs que lui laisail la tyrannie populaire. Il eut 
tout le temps d'y lire, d'y relire les grands maîtres, an- 
3» 
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cinuct modeniM, et de h former, dant leur oomnMm, 
k cetto jnilesM de penièe , à cti beoreas iodt d'expro- 
sion qui ont depuis marqua te» ouvngfsi- U loui il fut 
initié , par un de les compagow* de cêfUtitt , k la cob- 
naiiMnce d'une littérature qui ne devait pai être tans io- 
fluence sur le dèvdoppenwnt de un talent poétique. On 
remarquera que . parmi tet écrimu de l'Italie , ceux qm 
surtout attirèrent son atlenliOD , eaptivirent ion intérêt , 
ce fur«tt les comiques. GeldiHti, entre autres, récem- 
mwt conquis à la France , et même an théâtre français, 
Goldoni, qui, d^MHiiUé par la Rérolutioii des bienbits 
que tenait sa vieillesse de la munificence royale, se mon- 
rait, «) attendant un décret réparateur, qui vint trop 
tard, et de maladie et de miière , au moment même où 
rètudiail curieusement dans une prison son futur imiU- 
leur. 

Les exemples de Molière avaient autrefois provoqoi ee 
peintre', arai du vrai et d'an génie inventif, i.la réforme 
du comique deoonvention , de tradition , depuis longlmips 
établi sur la scène italienne. En retour, il prétait mainte- 
nant à Vèpuiiement de la nôtre le seconra quelquefois heu- 
reux de combinaisons nouvelles. Dans le même 'temps , un 
de ses compatriotes, élève, plus qu'il ne le disait, plus 
qu'il ne le croyait, de Corneille, de Racine, de Voltaire, 
Alfim, par des créations originales, agissait fortement 
sur l'imagination de nos poêles tragiques. Ce commerce 
Iterpétuel, nécessaire, légitime, par lequel passe et re- 
vient d'une nation à une autre l'inspiration , devait nous 
donner, à quelques années de distance, deux beaux ou- 
vrages, dont les auteurs , trop lot enlevés aux lettres et k 
celte compagnie , se sont suivis de près dans la tombe , je 
vMiE dire la Iragidie d'^jammimHi; et, dans an genr« 
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Miii j'aotiàps sur la suite d'une hiitoire à peiofl 
commcDcée. Lorsque U. Hoger, bîenjsnnf encore, ;aMa* 
sait *a captivité par U lecture de Goldoni, il ne se 
doutait pas qu'il dût bieoldt liii-mème écrire des godi^ 
dies. 11 De s'en doutait guère davantage lorsque, échappé 
aUK prisoBS de Laugrej et txté 4 Paris , il allait le tmr se 
délasser des graves travaux de la journée par les tefréMo- 
tatîons du Mt))" ThéJIre-Fnuicais, ouvert alors à l'em- 
IHcesement d'un public avidCt après une affreuse contrainte 
moralC) des litvea dUassentents de l'es^vit, à l'émulatioa 
de toute une jeuDe et ardente génération de talents dra- 
matiques. LÀ se diijmlaient ta palme de la <conièdie , non 
plus déjà l'énergique et rude aideur du PhiUitt» de Mo- 
lière , tout à riieure enlevé par la tempête furieuse qu'jl 
avait luHoélDe contribué à décbaJner, mais de ^us pun 
adorateun de la BMiec , CtrilinetAndrienx, Pkardet Du- 
val; j'aime> vous redire leurs uoms, ^orieusement con- 
sacrés dans les annales du théâtre ci dans les vôtres , leurs 
noms qui ont récemineiil retenti avec éclat dans cette cn- 
cein(e> En mêlant ses applaudissements à aux de U foule, 
U. Roger ne savait pas qu'il allait être un des leurs, leur 
élève, leur rival , leur «ni. Et cependant , je l'imagine , 
dans oes heures de studieuso saditude, où il feuilletait ses 
livres de jurisprudeBoe , où il paroooraît ses dossiers , plus 
d'une fois il ae surprît rêvant à leurs œuvres, à leurs su&- 
ces , à leur réputation ; plus d'une fois , venant à penser 
que loua , ou presque tous , avaient passé du Palais au 
théâtre,- il dut t^dire : « £t moi aussi, ne serais-je pas 
poiitejctHDtque? n 

Quand on s'adresse de telles questiosst op est bisntât 
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amené par quelque circonslaDce impréviK! à -y répondre. 
I) arriva que H. Roger tomba dangereusement malade , 
et que, son médecin lui ayant interdit non seulement le 
travail, mais même la lecture, il crut se conformer à l'or- 
donnance en composant des vers, des vers comiques; je 
n'oserais dire , l'auteur ne l'a dit lui-même qu'au premier 
moment, une comédie. C'était l'Épreuve âéiieate, qui^ ou- 
vre son recueil , et dont il a, srvec tant d'agrément, ra- 
conté l'histoire. 

Sa pièce laite, cachée parmi des papiers d'affaires, cor- 
rigée fnrtiv^ient , avouée enfin, non sans peine, à son 
wcle, qui l'approuva comme un ddassement spirituel, 
mais du reste sans conséquence , le jeune auteur , qne ne 
découragea point l'indulgente sérérilé de ce jugement, ne 
songea plus , cela était naturel, qu'à la faire représenter. 
Un beau jour, disant aller au tribunal, il se rendit, en 
grand secret , à nn comité de lecture que présidait une cé- 
lèbre actrice tragique. 11 y lut eon ouvrage qui fut très 
favorablement écouté , et à la fin pourtant refusé. Il apprit 
la chose au moment même, dans la rue où il attendait, 
de celui de ses juges dont l'avis avait amené la fâcheuse 
conclusion, et qui vint s'en vanter à lui. C'était un homme 
de petite taille, au lai^e front, à l'œil vif et pénétrant, à 
la bouche souriante et maligne, dont la physionomie ou- 
verte exprimait à la fois une bonhomie naïve et une galté 
satirique. « Oui, dit-il it l'auteur consterné, j'ai fait refu- 
ser votre |Hèce; je vous devais ce service; vous mériUci 
d'être arrêté dès le premier pas dans une fausse route. 
Vous avez d^à le style de la comédie ; mais la comédie , 
il faut la chercher, jeune homme , loin des personnages , 
des situations de lantaisie , dans la vérité, la réaUté. Les 
vices, les ridicules, étaient, disait-on, chose épuisée; et 
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Toili qu'un grand mouvement social, qiù i tout déplacé, 
tout mèlÉ, qui de la confusion de prétentions de toute date 
fait sortir cent composés bizarres, reaouvdle sous nos 
yeux la matière comique. Observez, saisissez au passage 
ces r«pidcs produits de dos mœurs cbangeautes; nous vi- 
vons sous un gouvernement amtde la liberté qui ne vous 
les défendra pas tous, n Tel est à peu près le sens du dis- 
oiurs que tint à U. Roger ce franc et judicieux conseiller, 
qu'il ne connaissait pas, mais qu'il eût pu reconnaître avant 
d'avoir appris de lui son nom : il n'était autre que Picard. 
U. Roger le remercia de l'avis, promit d'en profiter, et 
puis, le cœur gros de sa mésaventure, s'en alla cbereber 
des consolations diez un auteur dramatique qui ne res- 
semblait guère i Picard, le très aimaUe, très spirituel, 
mais très affecté DemousUer. 

Nul poëte n'a jamais pu se vanter d'être de' meilleure 
maison littéraire; il remontait par son père k Racine, et 
par sa m^ à La Fontaine i malhenreasement son goAt le 
rattachailàDorat, pour la mémoire duquel il professait 
une sorte de culte , dont il oi'cupait même le logement , et - 
qu'il continuait au théâtre avec un succès dont on peut 
s'étonner aujourd'hui , et qui pourtant s'explique. Oui, 
lorsque finissait à peine celte ignoble tragédie qui, sui- 
vant l'énergique expression d'un tragique du temps , cou- 
rait les rues, le public, par une sorte de retour violent 
vers les goAls , les habitudes, les amusements d'une so- 
ciété élégante, se plaisait aux ralTmements de la plus pré- 
tentieuse comédie qui fut jamais. Demoustier trouva l'E- 
preuve délicate ce qu'elle était en effet , un badioage char- 
mant; il promit de la venger des Français de Louvois en 
la faisant recevoir par les Français de Feydeau; il y réus- 
sît dès Je lendemain. La pièce, rapidement apprise, et 
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d«wite w cnBtHDCfaoU dtl'aaBàe 1798, fut applaudie 
cnBBwlMMBittUeKk Dcntounier, ^MSIH 1* CMteM«- 
Imr et I«i AmNwt. 

U. Roger mI le bon «april de ne^ ea ctmrt «m suc- 
cè», mù pbUiAt les Bévèra comeils qvi avatnit dA le Iw 
MHVcr, et que lui r^U, uw kt «ffuUtr, ea ftrt i<^ 
Tcn , le plM intine de ses unis , aujgiird'hui n aOligé de 
' lui lUrvivre, »t inconsidaMe de h perte, M. CuniMfloa. 
Aprifl wi pciit acte en prose , fraochemmt et galmcat 
înité de Gc4doni , et mêlé de uiMpleU pour rOpéra-Cwni- 
^e, èe Valet 4* 4«weMtMttt, Bprtg une secoode pièce 
en ven , faite ^lemeat d'apria G<d4o>û . et donnée dans 
lanJaie a&née,eol7W, laihtp* de «««hnAm , pitoe de 
caractère indécis, oi Demaoïtier cAt traivé encore ti^ i 
louer, oix trop de redites^ de lieux cdmauns dramatiques 
tnifaiséiknt l'inekpérience de l'asteur, misqui , par d'heu- 
r«ui tnils de dialogue , un art remarqtoalde de conduite , 
et mine des ioleatiwH cooiiquM, attcsUit ses pragréi, 
U. Boger ayast pour ainsi dire achevé en bien peu de 
temps l'iqiprentJssage de son art , arriva 1 (a bosne co- 
sMie. 

Ce n'était pas orile que Picard lui avait conseillée, et 
dtnit 3 moltipliait les exem^ries, chronique quotidienoe et 
bmiliëre des U'avers du jour , que défrayaient à l'envi la 
■Mifailité des nœurs , ta verve facile de leur joycus hist»- 
lim. La comédie A laquelle atteignit et s'arrêta H. Rog«, 
de date moins prédse, d'effet moing vif, mais peut-être 
d'an attrait pin dwiMe, ne peignait pas tant l'état tctwA 
de U Nctété que les traits peranaDcnts de la nature hn- 
maiiK, et, dans le mintire tnea rédnil de cent qui pou- 
vaient encow s'oftir i l'initation , de préférence cerlainet 
fciblessps ainkaUes, ceitniiiM {véMciipati«BS innocentes, 
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pn^wM k éfsycr âoHcemnt et tout «nw«èle à Mucbir le 
«tteoMeur. £Ue m w TBttocfaut pu , j'd liite de le due , 
auK vartè4és 4» drame qu'avait produitet, dani le oonr* 
da dix-hiutièBK siède, le ranx^ocbemeat. Sonsk des de«;c 
genres ptmUitt, fondaHMalaur, mais, par HuUteur, en 
grande partie ^îsis , du Ui^re , et qu'on avait càraeté- 
risées et décriées par ki dénominalioni moqueuses de tra- 
gédie bourgesice et de eomâdte larmorante. EHe pouvait 
plulAt fienddef la dcsixndknce loititaine de ces inages d* 
la vie, disfrètement inêléee du gailé «t d'iatérét, qu'avait 
à demi empruntées Térence au génie ptiu complet de Hé- 
■undre, et qui faisaient stMirire ou rêver gaébocoltqiieiBent, 
qui attacbaient et remuaient les Lélius et les ScipioD. Il 
faut à de telles compositions, qui ne préleudentqii'à une 
SOTte d'émotion intermédiaire et indécise, entre les éclats 
de la douleur et ceux de la joie, entre le rire et les larmes, 
pour reaofdacH' la frandiise d'inteiitiM) cl d'effet qu'elle* 
n'ont point, une parfaite élégance de formes, une exquise 
vérité d'eupression. Ces mérites de Térence manquèrent 
trop, dans des scènes quelquefois animées de sou esprit, à 
la négligence de 1^ Chaussée et même au naturel paKoîg 
prosaïque de Sedaine. On ne les retitiuva pas asseï, par 
le vice d'une versitiuilioa pénible, dans le £Nput« et Des- 
ronots de CoUé. La glinre, je ne dirai pas d'y atteindre , 
mais de s'en rapprocher, était réservée à l'auteur de l'/it- 
ctmttant, de l'OptimiHe , des Ckiteana; en E»f>agne , du 
¥ie*x Célibataire, à l'auteur «les Etourdit ; j'ajouterai à 
l'écrivain, d'un esprit si lin et si délicat, d'un tour si 
agréable et si élégant, qui, dans Caroline oh it Tvbleau, 
àaas l'Avêcm, snnbla les aa'^er pour matlres. 

Nous tonmes Mn de ces ouvrages , reprèseBlés en 1800, 
en 1806; ;4us loin encore des distiosîtiom qu'on apportait 
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alors aux représentations théâtrales- et qui en aidaient le 
succès. Les imaginations , moins blasées qu'elles ne l'ont 
ét^ depuis, n'éprouvaient pas autant le besoin d'être arra- 
chées par la complication de l'intrigue, par la singularilé 
des événements et des personnages, des sentiments et du 
langage mËme, au cours ordinaire des choses; elles n'a- 
vaient pas, à un égal d^ré, l'impattence, quelque peu bru- 
tale, qui fait rqeter, comme des longueurs importunes, 
les développements de caractères et les peintures de mœurs ; 
il leur restait du loisir pour apercevoir , sans perdre de vue 
l'ensemble, les omemenls de détail, les beautés panicu- 
liferes de pensée et de style , pour goAter le charme des 
vers, devenus aujourd'hui une snperlluité, presque un 
embarras, mais sans lesquels on ne concevait ^ère la 
haute comédie. L'écrivain n'était pas tenu, pour consta- 
ter son originalité , à étonner , à violenter les esprits par 
l'audace de ses concilions. Avec une fable simple , prise 
dans les rapports communs du monde , mue par des res- 
sorts naturels, pourvu qu'elle ne manquât d'ailleurs ni 
d'intérêt ni d'art, il avait chance d'élre écoulé, d'attacher 
et de plaire. Il est vrai que si , d'une part , la facilité plus 
grande d'amuser des spectateurs encore amusables semblait 
le mettre plus à l'aise, il était d'ailleurs strictement sou- 
mis, pour ce qui regardait les vraisemblances drama^- 
qoes, les convenances morales, h des conditions dont la 
sév.érilé s'est bien relâchée. T^es âges littéraires se suivent 
sans se ressembler; chacun a ses avantages qu'il serait in- 
juste de méconnaître nous l'en^portons probablement sur 
nos devanciers pour l'mvention. la nouveauté, la har- 
diesse probablement aussi ils nous surpassaient par le 
naturel 1 exactitude et le goût Où est la supériorité? 
Je ne le recherche point , et m j ai aborde ces rapprochc- 
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ments , toujoiin délicats , ce n'était point dans VinlentioD 
de sacrifier no présent , dont j'apprécie autant que per- 
sonne les mérites, à un passé qn'on ne traite pas toiqours, 
je le crois , avec assez de bienveillance et de justice ; je ne 
voulais qu'expliquer, ce que beaucoup pourraient ne pas 
comprendre, comment sutGrent à la belle' répnlalion qu'ob- 
tint tout d'abord dans les lettres M. Roger, deux comédies 
de médiocre étendue, dont le sujet, bien qu'un peu roma- 
nesque, n'avait rien d'extraordinaire, mais qui étaient, ce 
qu'alors on prisait beaucoup, habil«nenl construites, écri- 
tes en vers élégante et spiritueb , enfin , c'est là une qua- 
lité à bqudle on tient également dans tous les temps , in- 
téressantes. 

Tout devient drame eotreles mains des auteurs drama- 
tiques. Un respectable archevêque d'Auch , M. d'Apchoa , 
ne pouvant raiocre les relus d'un galant homme dans le 
besoin , qu'il veut obliger, imagine de lui acheter pour 
nne assex forte somme, par l'entremise d'un prétendu 
amateur de tableaux, une vieille toile sans valeur. Qud- 
ques années s'éooulent , et cette ruse de la charité cbré* 
tienne , transportée par l'ainuble et ingénieux Uarstrilier, 
et au mime nuHnenl, chose singulière 1 par H. Roger, à 
d'autres personnages , dans un autre ordre de relations, 
eprichit en l'espace de quelques jours la scène de l'Opéra- 
Comique et cdle du Théâtre-Français de deux ouvrages 
justement applaudis, unt Uatittée de Catinal, CaroliTte 
ou le TMeau. On n'a pas tardé à oublier le premier ; mail 
on a gardé le souvenir du second, l'une des prîtes comé- 
dies les plus artistement composées , les plus agréables 
qn'on eût vues depuis longtemps. Le sentiment y domi- 
nait, non sans laisser une place à lagatté, et mfaie à ce 
qui manque dans tant de comédies, au comique. Dans-oe 
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nâuga on pMT>it dittingim U trat» àm inBMnctl di> 
ytnn tout let^udle* «'^olt foiAé le lalciil du jmne pgëlc. 
L« NaTcnir de Cgllin l'iviît infl{H(4 quand il «ait pi^t , 
en Irâils oisMides et gracieux , Uni nuiûèra,iaiu fadeur, 
une ptsiiQO faonaéle , discrète , délicate ; et , luilaat avec 
non moiiii de bonheur codIk les autres ctaueUien habi- 
tuell ( il avait tgtiè la fïaiwhise familière , l'eajoueBoent 
MliriqwHle Picard, le dialogue précis, vif, piquant d'An> 
drieux ) dBDi les eKcelletUes wtoet qu'animait U préKncc 
de MU acheteur de (ajiteaux. Cet acbeteuT) c'était un va- 
letjeuant par ordre de soo maitre, et Jwant- au naturel , 
avec une vérité totedivertiuanle , le rdle d'un de cet nou- 
veaux riches que font partout et toujours éclore, du lein 
des miière* publiques, les révolutions, et qui, nombreux 
à Mite époque, dans les demiërci années duIKrectoire, au 
détmt du (Consulat , indignaient 1«. honnêtes gens par l'î»- 
soleooe de leur luxe et le cf nisiM de levrs déréglemoiU, 
en ioéme temps qu'ilc tes iunusaieât de leur éptàiêe fatuité 
et de leur confiante ^nomnce. Ce personnage avait daas 
les bellBs loges bien des modUes vers lesquels se letouiuail 
le parlOTK, applaudissant des passages qui, par un habile 
artifice, donnaient tout A coup A «ne «HUposition de pro- 
potliims, d'intentions modestes, une portée inattendue. 
Elle ne s'était abOMicée que cname un petit drame , atla- 
dwit , amusant , seba la lituatim ; elle devenait par mo* 
nettU obe amédie de mœurs d'un intérêt présent ; disons 
aussi d'un intérêt général et durable ; car tous le» laops 
wit lem parvemi , et tow tes parvenus ont , A peu de 
Aame prés , les mêmes ridicales. 

Dans V Avocat , pmie de dimensions plus considéraUee , 
ok le Iaksit de l'auteur atteignit k tout nn développemMit, 
ispeut- 
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dnite par l'inlroâuction de cpiriqiiM penonnaget taeoa- 
dairei parliculièreiaeDt chargea de l'exciter , et , se qnî 
TBUt mieux I par l'halnle oppentlon dei oaraetires, le jeo 
laquant, des ûtiiati<Mi*. Cette galt^, adroitoRenl dialri- 
twte , mainliefit coBitammant dana lee limites de la eomfr* 
die, et empêche, laujonn à tmtpi , de tooron aa drame un 
oanage qui eit Burtont, eonuM le précédent, int^vsMBl 
et Kto^Mtpte. l'appelle comédie romanesque celle dans 
Iftqurile eat rqwésenlé dob pas le ttvx , le faai ne pent 
conatiluer on genre, mais cette \Mtè d'exception qui 
cèarrae les rtvei des hommes de tden , et qu'il n'est pas 
impassible de reneontrer aiUeiirs. Or, la comédie de M. Re> 
ger donne prédsément aux spettateurs hwmAtes le j^alsir 
d'une de ces reneontrei, pins'bùles, il est vrai, et plus 
fréquentes au tbéitre que dans le monde. 

Or y voit une orpheline obligée de ridanter devant lei 
IribanauK la fortone et le nom de «m fèn qu'<» Ini am- 
leste, offrant, pour obtenir l'un, de renoncera l'autre; 
s'abUenant géo^ensnoent de produire une lettre propre à 
établir te» droits, parce que cette pièce compromettrait la 
sdtsté du parent abusé qui la raéconualt. 

On y voit , d'autre part , un jevne i>omme , espoir , or* 
gueil du barreau , par L'éclat de son talent , par sa pn^ilé 
et son courage, engagé k plaider contre une f«nme dam 
laquelle il reconnaît iHenldt avec une douloBrense sur- 
prise précisément la f<rannc qu'il aime et dtHit il est aimé ; 
persistant toutefois, après cette découverte, par un senti- 
ment exalté de devoir et d'honneur, peur rester digne, de- 
vant le public et à ses propres yeux, de sa noble prohs- 
eien, k retenir une cause que maintenant il déteslet et 
^aiaii son client (s'est le personnage la (dut vrai d« h 
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pièce, le plus directement emprunté aux monirs Telles de 
la Mciété), quand, dis-je, son client, vieillard qu'une lon- 
gue expérience a rendu soupçonneux , qai respecte la pro- 
bité , mais connaît la faiblesse humaine , qui n'a pas grande 
confiance dans les jugea et se délie même des avocats, veut 
lui r^prandre une affaire, remise, pense-t-41 non sans 
TraisemUance, entre des mains peu «Ares, la réclamani 
avec chaleur, se la faisant restituer, «'engageant Ji en 
poursuivre , à en assurer le succès, tenant héroïquement 
parole, puiS' enfin, vainqueur et désespéré de sa victoire, 
venant oflVir à cdlc qu'il a minée par vertu sa main, 
que par vertu aussi elle re/use, jusqu'i la péripétie heu- 
reuse et prévue qui rend à l'infortunée une famille, et lui 
permet d'accepter un époux. 

Ces sitiialions, d'un dlTel théâtral , se trouvaient déjà, 
en partie du moins, chez Goldonî. Elles sontd^enues, i 
juste litre, la propriété de M. Roger, qui les a dégagées 
des longueurs-, des accessoires parasites au milieu desquels 
elles se perdaient, mises en relief, complétées, enfin ac- 
commodées aux habitudes de notre scène, aux mcnurs de 
notre société. Il les a surtout marquées de son empreinte 
par une cxéoution libre, où disparait i'imitalioD, où, le 
naturel on peu prosaïque de l'original revêt avec aisance 
les formes d'une poésie à la fois élégante et simple. Le per- 
sonnage principal a reçu do lui , sans que la vraisem- 
blance en souffrit, une élévation pins idéale : si l'on n'as- 
siste point à sa plaidoirie, comme dalis la pièce italienne, 
on n'en crrat peut-être pas moins aux effets de son élo- 
quence, suffisamment attestés par la chaleur habituelle 
de ses sentiments et de ses discours. Seize ans auparavant , 
dans une grande et belle comédie que je rappelais (ont à 
l'heure, avait parti, àcâtéd'un Alceste hardiment renou- 
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nU de Moliiiv • le RfiUe personBage 4'uu avocai, dont 
l'ÎRCi)mi{Mible booiatoté (Ûfead , contre les enireprises 
fi^uduleuBu de ion pnçre çVJcn' > la fortuno d'un inranau. 
1,'aiocat de U. Ri^or, ai)(sipnd>e, mai» plqg brillant, 
l^us aieiabt; , offrit camn\» )o piHidant de ce rôle austàfc, 
Taiu deux, 4 une ùppque ait l'intcrventian du fiarreau 
françiti* datis la volîtique «ivbU accru son içaportaQce , le 
wngèreut de» malicei du vieux trouvère, traduit en lan- 
gage moderne par Bnieys, de celles que l'auteur des Plai- 
4fnrt avait ajoutas k Aristophane. Il Taut dire en son 
bODoeifr que U- Roger ne fut point soupçonné, cotmne 
aifparav^lit et bien à tort )e bon ûoldaoi, d'avoir voulu , 
par la rcprÉsentalion d'une vertu chimérique , faire la sa* 
tifc indirecte de la r^ité. }1 avait prèï de lui uu modèle 
lrè»-ré^ et très'accompli 4b ce qu'il qvait peint, et quand 
b pièpo parut impriinée , ff\ee upe dédicace à son oncle , 
le respectable H. Jolly , un des organes le» moins indul- 
gents dp la critique l'appela uu portrait de famille. 

Il y a un ^rl de desperidce sans s'abaisser qu'a mis rn 
prjiliqve l'auteur deVAvocut dans quelques légers ouvrages 
écrit! de temi» à aulre pour une sct^ne sei^indairc, avec de 
spirituel aoiis. La plus halùluellc et U'plqs heureuse de ces 
associations, celle qui l'a réuni, dans la composition de 
deux opérqs-comiqucs fort jolis et fort goûtés , le Biikt 
de Loterie, le Magicien tçne Magie, avec un homme d'un 
talent facile et gracieux, dont la carrière a été aussi trop 
I4l terminée, U. Creuié de Lesscr , le ramena en 1809, 
pour la dernière fois , on doit le r^retter vivement „ à k 
comédie. Cette fois, ce fut au genre dans lequel excellait 
Suval, cet h^ile constructeur de tant d'ouvrages vive- 
naenl iuliiguéi , rfanchomcn), dialogues , ce fut même à 
tin i|0^ siijeiaqaca'altaqua, »ans préméditatigo, i) ^\ 
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vrai , M. Roger. Les Pro}tt$ de Mariage et ta Revaneht, 
pièce* que sépare un intervalle de otiie ans, ont ea -effet 
une analogie sensîTile et cependant accidentelle, car la 
donnée de son ouvrage, H. Roger ne l'a pas emprantée k 
Dorai , si voisin de lui cependant , nuis , de son aveu , i 
un autre de ses contemporains , mort assex réeemment , 
lltalien Pederici. Dans les Projeté dt Mariaçt, on s'en 
souvient , nu jeane officier se trouve prévenu près d'une 
renune qu'on lui a deiitinée pour épouse par son colo- 
nel , qui, étourdiment et sans façon , a pris son nom et 
joue son perstmnage. A son tour , il se donne, il y est 
forcé , pour le colonel , et fait en cette qualité à son rival , 
fort librement, profitant de la supériorité que lui donne 
passagèrement la subordination militaire , une guerre où 
la victoirelui reste. Dans ta Ktvatuiu , c'est entre un roi et 
un des seigneurs de sa cour qu'a lieu cet échange de liAes , 
cette lutte animée. De là, chei les deux auteurs, des mé- 
prises , des embarras de même nature , sans être les mê- 
mes , et d'un effet également divertissant. Le jeu arlistc- 
ment concerté des situations , la vivacité él^ante dn dia- 
logne, beaucoup de traits fins et délicats, méritèrent i la 
Revanche iin brillant succès : elle eut l'avantage de diver- 
tir , au retour de la guerre , le vainqueur de Wagram , qui 
lui donna son approbation par une raison toute mohar- 
chique, où avait cependant sa part le sentiment littéraire. 
Il y loua l'adresse réservée avec laquelle on y avait placé, 
dans une position très-délicate, sans qu'elle en flU jamais 
compromise , l'autorité royale. Ce jugemeot est bien d'un 
temps peu favorable assurément aux libertés de la comé- . 
die, où, selon la piquante expression d'un homme de 
beaucoup d'esprit, H. le comte Beugnot, dans une lettre 
écrite prccîsémeni i l'occasion de la Sertmehe, Picard , si 
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oiMerraleur, m peignait ^ëre que le secoad étage, at- 
lenda que Itt clef du premier restait dans la poche da ,mi- 
niitre de la police, de laquelle il n'était pas facile de U 
faire sortir : il est du temps où cette précieuse clef des ri- 
dicules en crédit , dont OD n'usait guéreque par surprise, 
allait être si bnisqueinent retirée à l'auteur deiDeuic fîm- 
dre*. 

Les succès dramatiques de H. Roger , (ouioors avoués 
par ta morale comme par le goAt , et du nondtre de ceux 
ifiù renouaient la chaîne interrompue des saines tradi- 
tions, lui avaient, dès ses débuts, concilié l'intérêt et 
Vappoi depovcmnages paissants , noblement portés ii tirer 
parti d'une haute position pour l'enoauragement , pour 
l'avancement des lettres. Sa reconnaissance s'est plu à 
iHMmner surtout H. Huet, M. Frantois de Neufchâteau, 
H. Français de Nantes, parmi les bienveillants Mécènes 
qui, le prévenant avec un empressement flatteur, lui 
avaimt d'cus-mtoieB ouvert la voie aux fonctions adminis- 
tratives et à la vie puUique. Il comptait bien peu d'années , 
mais était déjà recommandé non-seulement par de bons 
ouvrages, mais par d'utiles services dans plus d'un minis- 
tère, quand ses concilo;ens du département de la Haute- 
Uame l'enrôyèrent si^ier au Corps-L^sUtif , et quand , 
bien tAl après j l'illustre présidenl de cette assemblée, qui 
ne l'avait pu connalb% sans apprécier la distinction de son 
e^nit et de son caractère , sans l'estimer et l'aimer , le mit 
au nombre des coHaborateurs qu'il s'associa dans la direc- 
tioQ.suiHàse de l'instmction pubUqw. On me permettra , 
^ett une .partie de mon sujet dont je dob être naturell«> 
meut préoccupé , de rappeler avec quelque détail quels ti- 
tres parlicnliwt s'était Tait M. Roger à l'honneur d'un le) 
<AiHx-, et Gonment il y répondit. 
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au vigcomtB De unnnoN 

Lon^tae le gouvt^nementcmiiiMrat MthéVtMile lè* 
conquérir sur l'industrie, sur la iptettlatian privée le éMt; 
iKui^ par elles dans un tetnps d'anarchie , d'élevet- BMIM 
la jcuneMe frmçatie , ttconstitua » d'dprts dA Méd plus 
justes, plus pratiques, sooi le tioi» de lycées, les écoles 
ventrales de la Convention et du Directoire ,■ M. Roger Tul 
appelé à s'oceuper, dans les boréaux de l'intérieur, de 
cette impwlanie réorgltaisation. PlusUrd, une rumiais- 
nisstcn , en tête de laquelle Hgurail FoaUnes , »ytifit 6té 
chargée de présider au choix, à la réimitression) et, quand 
Il eli serait besoin) à la compositira des outrages nécessai- 
res pour les études; M. Roger m tarda poinl à lui ftre ad- 
joint. Il doit partager avec ses membres l'honHeur qtH 
leur revient pour avoir su eonciliët, dans raccomplis- 
sèment de leur délicate mis^n « ivec lUi sage reinur «Vx 
traditions de l'expérience, rtnirïlîgeni<« des besoins nou' 
veaui de la soctétéi Son Etle le porta ditme â éditer ma- 
destement des livres de la natùKIa plus élteienlairej des- 
liués^ux plus humUes usages de Cetitffigneraentt On doll 
rappeler à part, comme moins étranger aux habitudes, 
aus pttél^rences de sa pensée et de soh talent, un nMn 
cUuviqw , i]u'll puMla , en 180T « avec de* noies »& bri)' 
laient discrètement , iim& dé fines renaKpies sur des bea»- 
tés de coinposilion et de stjle, dans de jttdicieas- nqipro- 
cbements, le saroif et le goAt d'un litténtekr coUsonmë. 
Il citait quetquefeis , pour s»vir de emnmentaiifi k des 
passages d'fttAer et d'v4(halte, une traduction comtttetic^ 
des belles leçons latines dd docteur Lowth sur la poésiedes 
Hébreux, dont s'était rècemilwm ^s^ré LU B^tpe dans le 
discours prélilniiiair« de son PMMfrr framxU'j. Cette tra- 
duction, librement fldète, d'une sintplicitiè iMéganlie, i 
laqudlc plus de diligence eftt aiBurè l'avuitagË qa'uae 
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UlnémeMl dUMneÔin {HAfiqùe t wtcc c ieiwÉiw rt etsi' 
«tcMfteiUMrt KtevtesMTlM MiHM des UKimBM i»r>' 
Ipetatimi enseietMitMs, mnstftHakU par ieat rèwimi 
kar cmH'dinathm » Hn <torps «liqUc appelé i nmer «r h 
«omiaite ^Mle tic l'MMoMioa U inrt de légitime ai]to> 
ricè ipij a^rtiRUt i l'ËUt , l' UDÎvfnttè. L'wfin nlHRWta 
de M. nager è UcoomMon de* tivrec dasâiiH« en lèuit 
le grand mMn i M , daMs tmn cotiKil ^ 'SA se reneaMnient, 
par tme «âge el hewrtww oatnUHalflm, iniiiit» àe Ytetnif- 
blés représentants de la cultur» IttteltactMUc «t t atn i t 
d'un mire 4jge , tte» Mvants, *s ^fcitrainB d'vM mu A^- 
lion iHMrrrile et |MBC> it aVait tiwsvé hkintaM la ^«a 
pMt- laqaelle le Osàgtliimt ta pirt active firfse pir Itn ad 
rétuMteseaientdeiétiiéR, tecaradÊreirr^firodtiMêdèMa 
travtok , mette les miti» sMeéi, )a (iwctè rennaue éa 
8«s prÎRcipes littèraim. 

A l'exercice i^ègalier 'ée Ka.taDi^ïvti cMnae Constater 
ardimdn de l'Unfwirsitè, 1inicti«m qs'ii ichaDgea plia 
lard «contre ctnes «fimpecteor fanerai 4fs léSsdee , U. B» 
ger Joignft Vasage d'iine inftaenee ^m ressentirent iieir- 
rensement mnbre de perManes dignes d'intérêt, et svae 
dn l'fMversit^ : 'car c'est nirtaut fnr te dioix édiûré, 
pat" le bon emploi ^eskominei, que ^ fondent lés ilntilit- 
tions naînacMs. On s loné dam cette «nAiiAe^ avec l'ao- 
eent d'une tecoBinissJnice «éloquente, 4e goAt de H.tte 
Fontones pa«r les jennes tdents , «an empreatanent à let 
ncomsahre «l à les çrodnire'. M. Roger fnt le niniXre dé- 
voliè 'de TK Vxsmi palroBage, q« devait dasmf à l'Uvt- 
nnriUttaproAmànfiiMlei, <fs t q «rf a to «ea fn tmmm 
illMlm> M |pr6pn«r, po«r m avcmir çlni lornlam^ aa 
»l. 
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grand maître luHiifaiK de dignes snçceuean. D ett ho- 
norable pour H. Roger que le MUTenir de ton nom u trouve 
ainM étitnleDMDt lié. à l'histaire d'un corps qui, àepm 
trente-cinq ans, à travers toutes les ditBcultte des temps, 
avec nn lèle souvent et diversement méconnu , mais jamais 
découragé , a gardé fidètemmt le .dépôt pi;écieus qae loi a 
rcnùs la coofiance ilu pays , et qu'elle ne lui retirera pas. 
Appartenant miM-mème i ce corps , qni m'a reçu dans ses 
rangs presque au sortir de l'enJance , et m'a fait le peu 
qne je hb», j'éprouve une véritaUe joie de pouvoir con- 
fondre rbommage filial que je lui dois avec celai que je 
recujs à dmmi prédécesseur. 

Il ne Bi'appartient guère de suivre H. Roger dans la 
carrière plus exclusivemoit administrative et politique où 
l'engagteeut l«s grands changements de 1814 et de 1815 ; 
je dirai senlemtot qu'attadié pendant quinie ans , sous le 
titre de secrétaire gâterai , à la direction des postes , il 
porta dans son nouvel emploi sa grande expérience des af- 
bires, l'activité de son esprit, et, ce qui était le trait 
le plus distinctir de son caractère , cette obligeance noi- 
versdle, inlaligable, à laquelle il donnait sans regret 
un temps que d'antres auraioit cru perdre. Je dirai qw , 
cbnsi une seconde f<HS , en 1S24 , pour représenter sou dé- 
partement, il retrouva dans la Chambre des députés la 
considératioD dont il avait joui au Corps-Législalir. Il y 
agit plus qu'il n'y parla ; car , si je ne me trompe , il ne 
se montra qu'une seule fois i la tribune et comme organe 
d'une commission. Chargé de repousser en son nom la pro- 
poHtion d'un article réglementaire par lequel aurait été 
interdit l'usage des disconrs écrits , il trouva, pour les dé- 
fendre contre l'intolérance de l'improvisation , des raiatms 
qui ne perdaient rien à être écrites. Le sfHriud rai^fortmir 
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Imr avait donuë, parle travail du style, unloarpiquaDl. 
nii agréent qui sonblaiaat un ai^umeDt indirect, e 
qo'antorisait d'ailleurs la nature presque littéraire de li 
questioD. 

Ces niâtes soot ceux de deux discours, encore présents 
à vos souvenirs, que prononça M. Roger ici même lors- 
qu'il ; succéda à H. Suard , lorsqu'il y reçut le successeur 
de H. de Fontanes. De tels sujets, qui intéressaient au 
plus haut degré ses plus chers sentimeats, répondaient 
encore , par une rencontre âivorable , aux qualités de son 
esprit. Nul ne pouvait [dus convenablement louw l'ex- 
quise pdilesse , les gréces niriiles et délicates de la pensée 
et du laogage, la perfection du goAt. 

En relisant aujourd'hui ces deux morceaux, on peut 
trouver que trop de place y a été donuée à la passion poli- 
tique. Hais alors , en 1817, en 1821 , cette passion était 
partout dans la société, et, l'agitant de mouvements con- 
traires, elle se mêlait nécessairement à tous les actes, à 
tons les discours. Quelque chaleur de zèle ne pouvait éton- 
ner diei H. Rt^r, Iwsque se relevait cette monarchie , 
objet de ses aBections premières, pour laquelle il avait 
souffert dès set [dus tendres années. Il était même naturd 
que , dans s«n vif attachement pour elle , il alldil quelque- 
fois jusqu'il ctmfODdre , avec ce qui l'avait renversée , ces 
formes nouvelles de gouvernement, devenues l' indispensa- 
Ue condition de son existence et le gage de sa durée. 
Quelque jugemoit que doive porter la poUtique sur ses opi- 
Rj; ■■irrlr qu'pn approuver la sincérité , la 

consli[.>e. Elles ''taieiil contemporaines de sa jeunesse, et 
jusqu'à si'S derniers jours , malgré la différence des temps 
et des idées , il les professa avec un courage devenu le plus 
rare de loui en cet flge de liberté, celui qui consiste k 
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mmmonvrrit rni. tMtti t)i-èMib<MtceiiàeDMi3B0HflM»i 
Honmmr mx honwH qtti stVHit rtmr BdèlCK , qvoi qu'il 
arrive, anïens^V'BinentedelMr liel iMlauMi> homieitt 
aux institutions , aux gouvernemeats que cette veMtt n'itt- 
qiriètepoiiit.Men prèSeiïW '^lesquels «lie pedt lètre Mv«r- 
lOBent pratiqnte etèël^tt^l Jamais, «ndak leiiJre, ei 
on ttnn l'a dit récemtnent avec tio^eMce et aatArité , le 
respect pour tes droits de la conscience ne ftat pins mtier 
^ne de nos jours dans notre patrie ! Hcttdansfiesnœnrfi, 
dans ses tuis ; il est surUot dans l'esprit du prince qoi pi^ 
Eïdé avec une si hante nûmn ; avec tint de cotirage et de 
dévonemenl , mas iên% disttuit de sa roj'tde tAchfe , luiit 
par d'accablantes douleurs , à ses mAivelIe6 destinées. 

1^ révolntion -de 1930 ne se Montra peint hostile à 
M. ito^ ; elle appom toùtetbis A sa tituattila , cela Mit 
inévitaMe, un changenieot grav« , ija'i\ (KMtint nvec pa- 
tience et dignité. Les lettres sont comme ces antlB «An 
igu'on ne perd pas potar les avoir nn peu négligés; H. Ho- 
gcr , ipK }n affaires en avaient Ir0|t souvent distrait Ji Son 
grè , tes retronva quand il Int i«ndn à Ini-Afirae ; il lenr 
dnt tes cobMdatioDB qu'elles ne MTnsenl Jaftail à <9!ox qni 
tcsaiDoent, et mèrae-, on petit le redire après ioi,-â« W«- 
sMrces devenues nécessaires i l'état prôsi^nt <I6 sa fortune. 
Les amis de la lionne littérature accMeîtlirent très-fi^Vom- 
IritMient , en IMS , deux volumes Où repàraissaleitt ses 
priniipales domposilions , jH'éccdèes de Dotfces qui «i ang<- 
menlaïenl beaucoup le prit. On y tronviit-, sous des t^ 
mes aimables et spiriKeltes , l'histoire des ouvrages , la bio^ 
graphie ite l'écrivain ^ te toot encadré dans des taUeanx 
de mteurs d'une vérité piquante , teitanRnt pour ainsi 4ire 
in pcMe cofliiqae. Il s'y -JBgeeit M'mkat avec cette Im- 
partildilA des lions e^irils tgA font volofttten, à l'égard d* 
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IfttH etnpiwê f ItMee ds publtci Ciutt um mnMnfU d4 
^M ([bl 16 ra^prodialti i la Hn M u eaniM«, Ammx 
aupKi âesqu^ il s'eUii placé en la oommcnfant , d'Ari" 
dlieill ) de Picard , à.é Buval. 

A c<e recueil Aiabque la EleniKra prodactien de U. -Bv 
gn, Maisïonrs qu'il dut protmietf, en votre non, 1*811- 
ii(e dernière , hmque 11. de 8aliil«-Aul^ vint tmoper 
^foà TOua la fiim Mat* Vasuie par M< de Paitotet. 
UdC nouvelle occasion s'dOHIt à l'orawur d'npriaKT dei 
sentiments qui lui étaient ehers : il en usa avec mesure. Il 
avait encore à célébrer des dons de l'esprit que personne 
mieux que lui ne pouvait apprécier ; on s'en aperçut à la 
délicatesse de ses louanges. Un applaudissement général sui- 
vit ce discours, auquel lui-mâme, fort souffrant, n'avait 
fait qu'assister , qu'avait lu en sa place , le -Commentant en 
quelque sorte par un débit animé et spirituel, l'un de ses 
plus brillants, de ses plus féconds successeurs dans l'art de 
la comédie. 

H. Roger ne devait point reparaître dans ces solennités 
académiques. Il fut, au bout de quelques mois, altaqué 
d'un mal cruel , contre lequel les efforts de l'art restèrent 
impuissants. Les tendres soins de trois fils , dignes de lui , 
qui, dans diverses carrières, soutiennent l'honneur de son 
nom , tempérèrent l'amertume de ses derniers moments. 
Quelque douceur y fut aussi mêlée par les témoignages 
d'affection de ses nombreux amis. Mais ce qui surtout le 
fortifia contre les atteintes de la souffrance et les appro- 
ches de la mort , ce qui rendit sa fin calme et sereine , ce 
furent les sentiments chrétiens , de bonne heure déposés 
dans son âme, et qui, depuis quelques années, la rem- 
[dissaient tout entière. 

Vous avez eu part , Mesiieurs , à ws pensées suprêmes. 
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SSO BUCOUBS DE MtCimON DI M. rATUi. 

Il g'iUit toujours tris préoccupé de tos élKtions : la non- 
yeOt A'ua dioix qa'îl louhait vivement , avec vons^nèmes 
et le public , a été la dernière joie de sa vie. Il est mort 
Totre zélé confrère ; il ne s'est séparé qu'à l'extrémité des 
rdatiofis étroiles qui l'attachaient i vous. Vous se vous sé- 
parerez point de son souvenir ; toujours il vous représen- 
tera cette droitnre de caractère , cette aménité de innurs , 
c^t« élévation de goAt, qui doivent, autant qoe le talent, 
recommander l'homme de lettres. 
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RÉPONSE 

M. LE BARON DE BARAKTE, 

CmBCrKOB DE L'AClOimS FIUKÇAISI, 

AU DISCOURS 
DE M. PATIN, 



MONHBUK, 

Le jour où les sutTrages de l'Académie vmu ont appelé 
parmi nous, elle a fait acte de justice , elle a accompli nn 
devoir. Si, pour entrer ici, la gloire, le génie ouïe don 
de création étaient exigés, les places resteraient souvent 
vacantes ; beaucoup d'entre nous ont dû , plus encore que 
vous, se montrer reconnaissants. Heureuse i' Académie, 
quand , de loin en loin , plie peut maintenir sou illustra- 
tidn par des ctvnx éclatants, dont le reflet conserve i nos 
électi(»is la valeur d'une honorable récompense littéraire! 
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A qui ponmit-elle tire mieux due qu'à l'imnin modeste 
dont la vie eotière fut consacrée an culte assidu des let- 
tres, qui en a exfdiqué les beauté, qui en a répandu le 
goût parmi la jeunesse , qui , par le bienfait de son ensei- 
^ement , a maintenu !et trtditims dont les siècles et les 
peuples se sont transmis l'héritage; ces traditions du beau, 
du vrai, du simple, ces traditions où se concilient l'ima- 
gination et la raison? 

Une (elle recMnmandation devait être d'autant fnieui 
écoulée par l'Académie, que vous n'en avei jamais cher- 
ché aucune autre. Vous vous êl«B rcnrermé et comme en- 
veloppé d'un amour complètement désintéressé pour les 
lettres et pour l'ense^ement. Vos désirs, vos regards 
même n'ont point semblé se porter au. delà de l'horizon où 
vous avei placé les limites de votre vocation. Les opinions 
et les intérêts politiques , qui se m%nt à tout , qui enva- 
hissent tous les succès , qui s'emparent de toutes les capa- 
dtés, sont restés ignorés de vous. Vous n'avez appartenu 
à aucune de ces coteries si secourables aux renommées 
qu'^es adoptât. Vous n'avez pas été non plus un homme 
du monde. L'étude et le devoir vous ont composé une so- 
litude honorable et douce; mais les amis des lettres, mais 
l'Académie française ne pouvaient vous oublier. Le succès 
de vos leçons, les discours d'ouverture de vos cours , les 
éloges que nous avons couronnés, ont constamment attiré 
l'attention des hommes sérieux. 

A une époque où le mérite tranquille et mode^ restait 
caché, où le savoir était dédaigné, Voltaire, en grand 
seigneur de la littérature , avait pu sccorderavec une bien- 
veillance hauUine une place dans le J«MpI« rfu Bout à 
Bolliu , à ce patron des écoles , dont voot «vei raconté la 
vie avec nn sympathique intértU 
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HoB loin de Ik, RoIUd dictait 



Et quoiqn'en robe , aa l'écoulait : 

Cbos« ajsez raie i son espèce. 

Nos pcofcsseuTS ne portent plus la n^; it n'est point 
rare qu'on lesécwicj ce n'est pM teulaneDi i la jeunesae 
qu'ils dictent des lefjous. Nous ayons vu la Ibule se presser 
(km tes salles de noLéodes. Des hiMunes de tout ige, de 
toute nation , se goat fsitales Mftveade nos professeurs. 
Tantôt ils ont été attirés par U c)arte et U loélbode qui 
régnent dans l'exposition dea meoc«s exactes et natu- 
relles i taul^ ils ont voylu assister i, un spintud entretien 
sur k« diverses qioquea de la Uttivatiira , sur le (^racttffe 
des grandi écrivains ; ilï se sont 4cUiié« de oe» eoosidéra- 
tioos hautes et géoéralet qui eocbabent les évéoemeuts 
delà vie des peuples; ils ont admirà eelte philostçhte qui , 
échappant aux froides subtilités do U let^tiqueetà l'é- 
troite enceinte des métaphjsicieu du dernier siècle , a su 
donner à ioa langage le cbanne puissant de l'imaginatiou. 
L'fioselgaement est devenu l'une des gliûres de notre éfto- 
quc et de notre pays , un des intérêts qui s'emparent de 
l'attention du public et picoccupeaL les e^ili. Il a signalé 
de grands talents que la tribune a enviés à U chaire , et 
qa'elle a revendiqués pour le gouverneiDeDt de l'JËtat. 
Conunent donc rAcadèmie aerail^lle restée iodifléiente à 
un tel ordre de services et de succès? comment ne les lé- 
ciamerait-elle point pour itte? C'est son bien» qui lui^H 
parUent plus ^tècialemott qn'aux auenUéos politiques. 
Peut-être, en considérant la desUaatiAa pratique de l'Ac»- 
demie {dus que sa de^natwi honorifique, devrioss-DOus 
dire que la cnliquQ bKénin est ià dans son draaaiM. 
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Wesl-elle pas, en effet, inséparable desletteesï n'en 
fiiît-elle pas une partie essentielle? Non -seulement elle 
examine les cenvres de l'esprit, elle essaie d'en dMuire 
des rifles et d'édairer ainsi les* roules de l'avenir; non- 
seulement elle cherche dans la comparaison des produc- 
ÛoaB de l'art , dans leur conformité aux lois de la raison el 
de la SHisibilité , une autorité pour les Jugements qu'elle 
prononce; mais la critique > one vie qui lui est propre ; 
die n'est pas senlement un b'avail , elle est un sentiment. 
De m&ne qae ttous admirons les ol^els de la nature ; de 
mtaie que nous sommes ^us des affections humaines , de 
même la crëalioa du poëte ou de l'artiste nous fait éprou- 
ver une impression vive ; elle nous associe à ce qu'il a 
senti; elle nous fait participer à soii in^iration; de telle 
sorte que les plaisirs de l'esprit, le monTement de l'imagi- 
naUcm , bienfait des lettres et des arts , tiennent une grande 
place dans la vie de l'âme et contribuent à notre satisfac- 
tion, je dirais presque à notre bonheur. 

Le critique estcelui qui nous parle de ces nobles jouis- 
sances, qui nous raconte éloqilemment ce qu'il a senti, qui 
nous appelle â admirer ce qui a excité son admiration, qui 
nous communique ses émotions et se rencontre avec nos 
sympathies ; il est antre chose qu'un examinateur et un 
ji^. Le peintre s'est inspiré de la nature ; le critique s'est 
inspiré du tablean. L'une de ces inspirations est plus pri- 
nûtive ; mais tontes les deux sont réelles et humaines. 

Bien plus : l'art est devenu , ainsi que la nature dle- 
mëroe, une source abondante oà viennent puiser ceux qui 
sont dooés du doo d'invention et de production. Avant 
qne l'art eAt reçu ses développements, aux ^toques oà il 
ne faisait que de naître , il était pins naïf , car il était plus 
simple ; il était pl« grand , car ta forme n'était pas dêtcr- 
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minée; mais l'habileté lui manquait; il selroumt io- 
complet ; il savait indiquer , maia non point dire ce qu'il 
sentait. Lorsqu'il a été instruit par rexpèrienc« de ses pre- 
miers pas ; lorsqu'il a eu des modèles , son admiration pour 
eux l'a guidé. D a été alors doublement inspiré cl par la 
nature et par ceux qu'elle avait ^ns auparavant. La cri- 
tique s'est ainsi mêlée et confondue avec le sentiment de 
création , souvent même à son insu , le laissant tout aussi 
naturel, mais le rendant plus habile. 

C'est celte marcbe, ce progrès, que vous avei si bien 
expliqués dans vos Etudu tur Ui tragiq\te$ grtet. Tool 
avez montré le développement succcssir de l'art dramati- 
que. Admirant la beauté et la grandeur de sa première 
époque, vous avei ensuite reconnu qu'en perfectionnant sa 
forme, il avait acquis une action plus pathétique; mais 
vons n'avei point Mâmé doctoralement Eschyle au nom de 
Sophocle. Vous plaçant toujours au point de nt du poète, - 
au milieu des circonstances qui l'entouraient et qui l'inspi- 
raient, vous vous faites spectateur c<»itemporain , vous 
nous exposet ïe dessein de l'auteur, l'esprit de son couvre, 
l'ensemble de sa composition, les effets qu'il devait pro- 
duire. Ce qui , à la première impression , pouvait être ob- 
scur et confus pour nous , vous le faites apparaître sous 
son vrai jour; où la frivole ignorance ne savait trouver 
que barbarie on confttsion , tous restituez un chef-d'œu- 
vre. Lorsqu'on veut sentir et connaître les productions du 
génie , il faut comprendre sa pensée avant de juger la forme 
dont il l'a revêtue. 

C'est qu'il y a deux manières d'étudier les lettres, deux 
manières de les enseigner. Prendre l'art comme nn bit 
existant, le décrire dans son apparence extérieure, le dé- 
composer en parties distinctes, séparer dans ses produc- 
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Uons dfvei;ae« la nu^iè^ , U foime el; le Bfodai, cbucht 
le; p/9CéiJi^ qv,'iJi e^ifljuie :. «'est ç« que fit At>#te et ta^ 
4'iwM^ api;ès,ljfi. Vs eu. dédtU^eAt <les Bcgf^ ulile^j, 41W 
Ia «i^lK ^ V^ gaù^ intbqfKQ^ ^Vlftiù et n,'i«<(<j^a]it j^^ 
Ces ccKifs., ^cl^tlkiea. à 1^ fpRiq«^ onfi ilù ^ciiteqwiit de^e^ 
lujcmifiuiiieu^.çL (/eclmiimpa. De-làuaeoâei^ûonfQJiSWi^ 

humaines, ea faisant, iff^ ipétiei ^éciaJ-. 4i),%u d'y yqtf 
Ifi ^leDt,d'es^j;e^i),api^Uqfj^a l^tes.l«5,Veil^,.àtous 
lp48pnl«ppi|itf..jftVlHlfnaj)it^^ 

yi)))S.avez Gl]i>^si,utic HUM yQiehUoOMeuiï; vws.coD&r-: 
0)014 (I,4'il|l<i4res, exemples., ^.la^dÙ'^'it^tiiafUieUe JGa.es- 
l>nlâ,, vos ^tudps et vo&l^n^ ont pris cecar^clèi^ d'im.- 
parljalilé ^iiHoi;iqup firoip;e ^DoU^e éjoqiJP- I.^leHrea,soii* 
pour: ^oua 1^ plqs viyant> t^piwafte'Oti dqii,se lij<e i;bi&r 
Iflirç dpr<;^(nfth(HPW")«.seS<BlWW»».sesp"W^> *%Wl»P' 
ses; l'iDfluqqce d£& relig|Qu^ dci goujii.erijBqtpnl^ et: des 
q^ieura,; le car^ctèrç d£S rarqes diKerses,. la <^aDaias9{i{;e 
du pw^i. r^Ktir de ra>W4Ji:. Aux ciraonslaqpw^éBérakK 
^ dflteoninenti I^qçtileifr de Ttauvre du. poète oHid^l'é- 
WvajfL, vôii^savexcatlacher cei^ilHi.vi^tde'Solipv^W 
çaracl^, deu vie, des sîtMalioa^QÙ.i) fu|,plat)É.. On>se 
complaît à retrouver, son empreinte peteoniiclle dws ce 
qu'il.lj^ua à. la postérité, Qp qtrnf; à oqnvfirw' a^^ IhU 
d'homme àhomme, à.tr<iHer%lc4,&)^c^ Cela, i|nfi4t,l|t tout 
autrcmeut qued'ex^miu^^ilia lw^oii|ritii(^i|qs'ex{|Hr 
mer de telle ou telle sorte, s'il amaaqué.%1^ qu.teljdqgfoe 
d'une crilj^e fpntulisle. CeJi'es^p^I'^teui] qu'où cher- 
che, i;'est l'ijpamte, aipsf.q^ dirait ^^scal| 

Le critifipe a.d'^lafil {difs-cté conduit à.ae traitffonaer 
en bitloricn dçilctlref:, qi(c lcurG.i^KK|ues diy^rsescl.suc- 
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«eS4ive%i'««lMtwDt Iw vm smx mut» pai m» lira d'inir 
talioj», «u., pour yariw pbu exwtesMDL, d'wapiiatMtt. 
t^ £Éals K swt (Éwû ou dît]p«Esâ»j k& «okiiirw m mm 
^méS' «I. btùss-; ks-pei^ile» wt éU cM^uâvitewi «»- 
(|MM-; la t^li^fta ctucétùnae est vesu^acsaw^iv uB&ci*».- 
btlioa dJUM l'âi)w.buniiw ;, V£u«*^ ft adomlc&barlnM» 
cUw k citUistf ion ronaioe, dont elk >, m s'otMcurac «l 
presque »'ùteûidie bi luiwèc« ; et L'esprit, liunaû. a'^ pvat 
œssÉ de i^lvcei L'auIjquQ caciae j£ «k 8ib«afa>gt» Afof^ t^ aat 
de la Gi^e^ d'^ù. la jpoéùe, rélfiquiiBiH et la, phUoM- 
phi^ DaqiûreDl, otiioine des^Qlajile^aaUiEsliEik gow <»t kob- 
rwx cj«C dM9, ceUe. aim^pbËca lcanBfiai»B(«r ><» las ^ 
vigfis. de. i^tte. iqci; sL riaote „ tout fut uatil,, riaii>eoipniul« , 
rijen gniJé- Plus lacdkeLparlwtaill<!uis,il,y sut dw.pae- 
l;es, parcQ qu'il y avait des. atalaiea. et des. bbleatu; le g^ 
nie i»ènu) futpr^réâpacleaQeimxsdu génie ^sauftHo- 
qiÈre>, Qoiq]: de Vir^ilei-sana.QémosthèaBs, poiut.do Ci- 
céinii..Â. Alhèoes, les lettres et Jesarts étaient des^lémeots 
de U vie commune,, des iouissances pogulaireg. U, fallait 
aux sm». e,t. à Hes^ïh de cette, uce privilégiée de noblet 
motions; le goût du beau était poiu: elle un premier be- 
soin : l!eipre9^on„la.rpnDe,.riiarmouie étaient iodisgen- 
saM^s pour lui plairK..Cc qui est devenu r^le et crilique 
pour les autres nations .était, chez les. Grecs, un instinct 
de délicatesse , doQt les- progrès forent dlautwt plus ra^- 
dps , qu'il ne diercbait qu'en lui-même sa pro))re ' perfec- 
tion. 

Voilà, ,Alon$ieu;r,. ce que voua avez si.bieas£ntl ct.dé- 
veloppé.If'Ai^déBiie,, et vous,, m'excuserez, de réwimer et 
dp restrwndrA w^i ce qu'on a[^ireiid.à,vaus^ eatendre. et 
à,v«u}l)ro> 

l4'Çii.ro|>e,et.surlout^le8 natipii» méridùualei, latijwi 
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par la lao^e et les IraditioQS, reçurent k IraV^B la trsDS- 
mission romaine l'esprit et tes modèles de la Grèce. La 
religiou y imprima un nouveau caract^ moral. Elle ap- 
porta arec elle d'autres modèles, une autre poésie aux 
tonnes non moins grandes , mais moins desùnées , native 
aussi, mais d'une autre r^on, d'une autre antiqnilé. Les 
Conquérants germaniques arrivèrent avec leurs traditions 
et leors mœurs qui , chez nous , ont laissé peu de traces. 
La dvilisation fut plutât abolie que dénaturée. Le moyen- 
âge, (tans sa portion iiKulte et populaire, donna ou plu- 
t£t tenta de donner naissance à une littérature nationale , 
sortie de nos mœurs et du caractère de notre race. Un 
grand charme de naïveté, cet attrait qae le vrai exerce 
toujours lorsqn'il iga(M« l'art de s'exprimer, lorsque l'in- 
^ratioD balbutie encore comme l'enfant , s'attachent aux 
tettrres que nous a léguées la vieille France. Pourtant, 
nous avons en grande partie renié ce patemd héritage. 
La Grèce et Rome sont revenues, non pas nous conquérir, 
maïs nous conseiller. Les lettres religieuses , philosophi- 
ques et juridiques n'avaient jamais cessé de les reconnaî- 
tre pour la mèr^-patrie. 
Quand l'esprit humain se réveilla tout k ùdl, an sdzicme 
I àëcle, lesiBBlUesderantiquitéprirent un empire absolu. 
Ils devinrent ol^ets d'enthousiasme et de culte. Ce langage 
aux formes ^^ècises, ce vocabulaire dont la signiQcalion 
était k la fois si nuance et si définie, cet enchaînement des 
pensées, ces sentiments vrais et universels , apparurent 
comme un phare au milieu d'une civilisation imparfaite, 
de ses développements encore confus, de sa tangue en- 
core incertaine. Alors commença une sorte de lutte entre 
le génie national et les traditions renouvelées. D'une.part, 
une imitation pédantesque , un mélange tenté sans discer- 
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nanent ; d'autre part , une inspiratîMi fotîle et fomîlîère , 
mais qu restait impuissante à s'éleva dans les hautes ré- 
gicms de l'art . 

Après un siède de tentatÏTes et d'efforts, la langue et 
les lettres françaises se trouvirent enfin dans un état d'a- 
cbèreinent. Ce qu'elles avaient aopiia, dans leur OBnmerce 
avec l'antiquité, n'était plus un emprunt, une imitation , 
c'était la substance mâme du génie français, tel qu'il s'é- 
tait composé et développé, conforme an goût et aux mceuTB 
de la nation; il ne s'agissait {dus d'encadrer fDrcéaieDt 
l'esprit de la race française dans des paroles grecques ou 
romaines : la fusion s'était opérée; il n'y avait plus cofne, 
niais inspiration. Un ensemUe doué d'unilé et d'harmo* 
nie caractérisa le beau siècle de Louis XIV, (juand il ar- 
riva k ce moment précis où apparaissent les grandes épo- 
ques littéraires, alors que les esprits, après un temps d'es- 
sais et d'oscillations, semblent, d'un common accord , en- 
trer dans une même voie; lorsque, par nu travail inté- 
rieur, la langue est devenue suffisaute pour les sentiments 
et les idées ; lorsque le besoin de l'ordre soumet le génie à 
l'antorilédugoAI. 

C'est encore i vous. Monsieur, que j'emprunte ces re- 
marqoes présentées ki sans développement. C'est dans 
deux de vos discours qu'il faut aller les rechercher. Vous 
y avez traité, avec ce mélange de savoir et de sagacité qui 
vous caractérise, de Vinfluenee de l'imitaliim sur le déve- 
loppement des littératures et en particulier de la n^re; ce 
qui vous a conduit à une Introduetwn à l'Hiilaire UtU- 
rain du tièelt de Zouii XIV. 

A cette époque, dont vous avec si bien ex^iqué les 
circonstances, où les lettres croissaient et florissaient , fé- 
condées (lar la connaissance de l'antiquité, la critique 
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n'eut pu UM infliMOM diraols. EI1« fat ulUe far ml u- 
voir idut qw par lei eonsàli. C'ast ce doot U font noa* 
fâicîter. Elle était alors superslitieuse et dogmati^ne; éSiB 
hUmit l«ul ce qui De s'alignait pas ans règlts qu'elle 
avait cm dAcoinrir dass lea nadèles aaliqnat. BU« tà*à' 
rait, »en peial Im Beulimenta irais et eiquis, mais uns 
certaine pompe fae^e dont elte vonlait qu'ils fossoit n- 
vâtns; Mte Ignorait les moun de l'antiquité, et les Iradui- 
sail avec ks cireoiutuiMS des bkbOts coBlcBporaiaes. La 
sonèlé fTtcqne se nootrail i efie sous f aspect da la société 
frftUfUie. Chese hifarrel le gAnie li^méms s'cftbiqùt 
swilpnlsMcraenl k l'encbafatw aux prescriptions minu< 
tieiHM, s'eiCHSanl bunbtestent d*; manciaer : (filait pour 
aiwi dire «ms le¥>Twr qu'il obéisiait à sa pr^rn inapîi» 
lisQ, Son origiaalilA itai^d'autanl plus vnie, d'autant 
plus forte, qa'Jl l'ignorait. A Ure RÙntenanlla fkBeuM 
qutoiHletlesaaeMasâtdea modwoes, an ne sait pas si les 
motiË 4es uns pour admirer éUiesl nteiUeurs que les nMy< 
tib des atittee pour dédaigner. Cependant l'admiration 
était réelle , cependant dU portait les plus beaux fruits , 
peul-étre précisément parce qu'elle élait nalv«.et ne savait 
point se bten analyser. To«lelois mettons à port ceUc 
cbannante lettre de Fén«toi à VAcadéwe, oti rèfoe ait 
sailimmt â fia et M vrat de VauUqoité , le sentiment qui 
fit r^Unwfw. 

l-alangne. était fixée; les genres étaient ciicsASuibet U- 
wilés; les «odilM étalât nwinlpaaatoMipliinâonBés pu 
l'antiquité, nais née sur notre sol. Lea lettoes pMvaÎQM 
désormais suivre un cours plus facile ; elles étùent ptn» 
accessibles à tout, et s'adressaient à uii public de )oar en 
JMir plus neotbreux; ainsi elles dmaieut snbir l'infineoce 
de l'opûitM générale et des innws dn tanps. £nunc4>éex 
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de l'ficole, tilts relwaient la socUU ; moiiwtre était le Ira- 
Ttil, m(HDdrelacoDKiencieu>eniidila(ion, moiiMlre ainsi 

Iq soîd de l'exprestioa et de la formé; la penste atait des 
lilas «1 neisMnt et s'envolait d'un libre e»or. Parmi le 
nouveoMot liUérBin du dernier sttcle, lorBqoe de li grands 
écrivains obteMi^Bt non ^tn seulement an succès A'tp- 
pUiidigaesiaits, nuis une Bonveniinelé sur l'opinÎMi , la 
critique devait se madiHer. Elle ne s'occupa plua d'ap^- 

' quer des règles étroites ; elle ne parla fAns m nom de fi- 
radition ; elle amsi entra dans l'analyse philowpbicpie ; elle 
examina les pensées et les opinions; elle fDt l'arme qu'em- 
ployèrent les factions littéraires pour se combattre. 

En même temps elle s'aQima d'un sentiment plus vif, 
d'une admiration plqs intime pouf les beautés de la poé- 
sie et de l'étoqneDce. Les impressions produites pnr le gé- _ 
nie ou le talent étaient devenues nniversetles : la critique 
en fut l'écho et l'expression. VOItidre donnn surtout l'exem- 
ple de celte appréciation animée qui participait de la sen- 
sation plusqne du Jugement. Sel disciples, La Harpe plus 
qu'aucun autre, prêtaient A la critique un lanf^ge presque 
pas^nné. 

Cep«idant les régies adoptées, le code du goAtconsacré 
par l'habitude continuaient i être respectés. C'était en «- 
connaissnnt , en invoquant leur attlorité qu'on accordait 
l'admiration ou qu'im décernait le bUme. Un des carac- 
tères distioctils du dis^uiUëme siècle fut une présomption 
dédaigneuse , une conviction que tout devait éUe jugé de 
KHI propre point de vue, un aveuglement sur les circon- 
stances qui avaient dû, selon les époques, agir nécessai- 
rement sur les peuples , les hommes , les mœurs , les lois 
et les cenrres de l'eqtrit. Reconnaissant avec orgueil la 
marche pnigreisive de la civilisation , il nppliqm A totil 
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cette M «le perTectionnement. Chaqae année , rbique pas 
avait dû , seloa lui , amener une sap^iorité du leode- 
nain sur la veille mm-seolement dans les «àeaces, qni 
lecoMllent des faits pour en expliquer la cause, mais 
«issi dans la poéne, les beaux-arts ti le langige , 'c'ot- 
à«iire dans la rigioa du sentiment et de l'imagination. 
I^ Harpe, examinant le tbèitre grec, sans faire nulle 
acceplMHi des mours et de la religion d'Athènes , sans 
se transporter par l'imagiDation aa milieu des dnxm- 
stances locales , c<Hnpare Euripide à Raàne , Sopbode à 
Vidtaire , et prononce gravement qne l'art a fut des pro- 
grès. Il y a loin de li à vos études sur les tragiques grecs. 
ToatercHs l'opiniiHi, qui avait si librement procédé à 
l'examen de toute autorité, de toute législation, ne pou- 
vait rester longtemps soumise aux lob et aux contuntts lit- 
téraires. Déjà , dans le dernier siècle , la critique avait of- 
fert les premiers sjmptdmes d'une rèvolutiou; mais ce 
eomoiencement d'attaque eut qudque chose de frivole et 
de paradoxal : d'aULenrs la litlératore ne rigne pmnt par 
la force; ses lois ne sont abolies que par un change- 
ment dans le g^^t du public ; il ne s'agit point de le domp- 
ter, mais de le persuader. Pour cda il y a deux mayens : 
ou de« chefs-d'œuvre ai^araissanl craume des modties 
nouveaux , ou l'ennui et la lassitude de la médiocrité se 
traînant sans autre soutien que l'imitation. 

En outre, sdon les temps, selon le cours des idées, il 
est nécessaire qne les lettres changent de caractère et de 
route. Les écrits ont une autre direction , d'autres pen- 
sées : pour leur être conforme, pour leur plaire, il faut 
leur dire antre chose. L'ordre social avait été bonleva!^ 
. ^ renouvelé, les gouvernements détruits, de sanglantes 
tyrannies avaient régné au nom de la liberté; la gloire 
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nous avait d'-abord enivrés, puis podus; tes <^îoi» 
avafenl été dépouillées -de leur présomptueuse cerUtode; 
mw (baie d'HlusitHM avsÀent ét^ diisipées par l'ensdgne- 
menl sévère de l'expérience; la pfallotophie avait cuifessé 
•es erreors «t vu le doute se retoumer coatn elle. D'an 
tel état nwmal devait naître une titlérature renoovtUe par 
ses inipirstions. 

D'âoquents et de spirituels oratenrs vous racontaient 
l'antre jour quel soccès, quelle floire ftirent réservés au 
génie quand il révéla i une génération nouvelle les pen- 
sées qui fermentaient en elle, attendant un organe pour 
les exprimer. Li poésie marcha sur cette première (race 
et prêta son lyrique langage i des sentiments plus vrais et 
plus intimes , â de m^ancoliques médltationB , à de tristes 
inc^tudes, k de pieuses invocations. Elle s'afD^ea sur 
l'époque contemporaine, où l'esprit humain (lotte désem- 
paré comme le vaisseau après la tempête. 

L'histoire rechercha dans le passé ce qui ponvalt inté- 
resser le {«ésent ; eut chaque génération veut y retrouver 
œ que son expérience lui a appris à; comprendre. Partout 
l'esprit d'examra et la ^ilosoidiie se montrèrent avec un 
caractère de pénétration et d'impartiatité, ne prononçant 
plus approbation ni bUme , et se comjdaisant i ex]diquer 
comment ce qni avait été avait dû être. La tribune pcditi- 
que s'empara d'une grande {flace non-seulenienl dans la 
vie rédie, oti est son domaine, mais dans la région 
de l'art et du talent. En somme , il n'y eut point déca- 
dence dans les lettres, il n'y eut point inertie, mais ce 
malaise qni afflige les Imes quand dles manquent de-di- 
rection, quand dles n'ont point le calme que donne la 
conviction , quand un sol mis en poussière se dérobe tous 
nos pis. 
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Si l'Mprit qw animait U litUrUiirâ ârtit dUggé i an 
tel point y lei règlet qu'dle ayait itainca ne poament 
go^ rwler Us iii£iiMt> Ia oriUiiiM , avec plus 4e Uvmr 
et de penpkiwâlé , reMoimença l'ek^Mn dM BMdtles an- 
tîiiaes , en &t mieus compreodre la «raie bemti , M , en 
les «dmirant davantage, let présenta comma imiublet. 
Les liltératures étrangères furent eiplor^* tradnJtM, 
vengées de l'ignorance frinde qtii les avait tUdaign^. 
L'aflraiiGtibseiuent fut cwniMt 

Il le fut trop peut-ét|«. Que le takat, (]ue la vértioMe 
tHÎginalité ne «entait point peser sur leur taaet im jMg 
qui les airâte; cela est souhaitable. Encore poArraîl-on 
dire que bien faible est l'inspiration qui se laisae eniMver 
par de si minces liens. 

La littérature drunatique était surtoot assi^tla à des 
(ormes dètenninées , à une eerléine marche da l'aettoti , li 
des conditions de v AisemUance , à l'unité de couleur « de 
langage. Hais le public commanftit à désirer dans le drimc 
un nouveau genre d'iutérét ; au dévdo^emnil del pas- 
liona il voulait que vint s'ajouter la peiotnnt des caractè- 
res i à l'ffiet profond d'nne «itUatiod Unique il deiMlidait 
que TAt parfois stibatltué le mouvement «KoeMif du récit ; 
il exigeait la peinture des moeura d'un peuple, de l'aspect 
d'âne époque. Dans la comédie, il fallait intrddnlK les 
changements correspondants aux chaDgementa sttfrenus 
dans la sociéié elle^mËme. De là plus de lai^^eur dans l'u- 
nité.de la composiliou , pins de variété dans le langage. 

liais la révolution du théâtre ne se borna point ft per- 
mettre que la forme dU drame le modilUl seloQ U ftatnre 
du atqet , seloa l'iospiration invfdontafre de l'aatenr. On 
imputa aUx règles bi stérilité de l'inveation; on renia la 
tradition des chefs-d'œuvre , les rendant responsaMM dé h 
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loédiftOiUé dw 4çntatc«ni w cherckk U nomMiMè eouH 
mniâ» i, la lasiitud« du pabUc ; w inviaU âai amiàmai- 
sau mv rn4uM« de l'rffet ; en crut teha^pw A bt lerri- 
lilè d^ l'imMim • «e {venant In Modèke btn de m(iv 
goAl MitîwKd, iit biw v'Q» *b iNKvi ptM lois de Mtt« 

taU «mimwat. YnlseMUanee dwi IM èvéwamis , eofw 
statue* dM» hi omoUvM, fldilitè à ti cootow dw 
l«liVtC*A«tievi,(»BfqMHliàVUM(>VA, tt,«e qui doit 
PMH» anot ^ , vMta dans k9 ualiaMol» ei le lan- 
gage 1 Mil otla , qa'as noui avait tant ptonis , fut pevda 
de vue comme ù on v avùt compUteaienl noaàct. C'est 
qa'il ï « plut de niMuel k uùvk «se route aeoQutiimée 
qM% w cbcrcfaer de notndles; à se ^ider librement pav 
le tt d» Il tnditioo, sam> toniMenlcv md imafinatjon pour 
iiwii|tcr dts fonaiea , tasdU qus b (t^née tes prodail 
d'dtMaéwr kmcpi'eUv en a besoin. Comne, dans aa naf- 
veto, reiptimail notre vieiU«l»4iiefkqwaalse par hsnols 
de InMtodDtir oa traitWrv, le p a ëla, ce n W pas eetvi qni 
ckente , «fcst cetul qui troKe. Les crèalions imaginaires , 
les nMihmjJMuM habites, qotttqqe tich» ou poétiques 
qu'aHea puisaeal jtie , ne sont pomt dans la rigten drana- 
tiqMB tant qi^dtaa portant eu^MiveMenl l^empntBte per- 
«naBctte de l'vntnir. La vteiti d la vie d»s la Kpr^ssB- 
tatioBdttla natiue hHaaiue, 6*0» la rigle qui Mdoiljd' 
mvilnvMKe: il faut quelle ae trouve ohaer vto dan» Iw 



VqilàMqnevoMMaeigMa, Hwaienr) vauseucotM»- 
gM ek voua guidai ■* Bouvemam des cspits , qui wmI>leM 
revenir an nai et raia«e« oe Vna eutre le présent H te 
pasaé, autsi a^nasaire à use Httfrature qa'k «ne nation. 
Dbm ViadmaGial, tDHleapiÏB^MaoAlM ■cuié», nj»- 
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tés SMC audace et dédain , taUsant tabte rase ant noUTeaa- 
tét et aDX tUasions ;< puis , sonnûs mainlwant à im exa- 
men (dos cahne, mis en Tace d'un doole moins hostile , 
éprouva par l'eipérience , on les voit rcpanitre et re- 
prendre une ButMÏlé mieux asRse peut-ftre qa'au mtnnmt 
où s'écroulmnt les préjugés et les habitudes qui la soute- 
naient. De même ce sera par un libre choix , par goAt, dod 
par routine , qu'après avoir donné carrière h toutes les at- 
taques, à toutes les présomptions, à toutes les tenUttves, 
nous retrouverons, sans s^ritode de la forme, le vérita- 
Ue e^rit de notre littérature , l'admiration intelligente de 
nos modèles et le caractère de notre laïque. 

C'est pour aider l'Académie dans cette œuvre natioDale 
qu'elle a surtout désiré vous avoir dans schi sein. Ses tra- 
vaux ne iwésealent point , onmie ceux des autres Acadé- 
mies, des résultats positifs qui puissent constater aux yeux 
du public nqtre utilité directe. Si nous voulions exercer of- 
OcieUraient une autorité critique , die soulèverait de justes 
mècontenlemenb et n'aurait aucune sanction. Le public, 
vrai et Bouveraiujuge, neTeconnaltraitpoint nos arrêts. 
Nous sommes kiiu de prétendre à une tdle attribution. 
Nous avons pourtant des devoirs à accomplir, et, en nous 
en acquittant , nous croyons ne pas être inutiles. Les nom- 
breux concours où l'Académie est ctiar^ de proncmcer, 
le prix à décerner aux ouvrées utiles aux ntouTs , qui ap- 
porte annudlonent sons nos yeox les livres les plus gra- 
ves, dûment lieu, pendant [dusieurs mois, àun examen 
cmuciendeux , à de sérieuses discussions. Toutes les ques- 
tions importantes de littérature , de critique , d'histoire lit- 
t^aiie , y trouvent leur place naturelle. Id divOTsité des 
o|^iona s'y produit avec un calme imposé par les égards 
mutuels. Ainsi elles ne s'exaspèrent point, et restent dans 
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une juHe nuMire. PlusU conlrovn^ est modérée ; moins 
il est difficile de se persuader les uns les autres. N'est-ce 
rien que c^te occupation d'bmiiines assidus , qui tiesnait 
Uus qndqne [dace dans les lettres ou dans .la Société? 
N'eu résulte-t-il pas nne swte d'influence sur le godt de 
cette portion distinguée du public , qui finit lonjours par 
former l'opinion générale? 

L'Acad^raie a espéré de vous une utile ooop^mtion à soa 
traTail le plus habituel , au dictionnaire historique de la 
langue francise. Après avoir constaté le vocabulaire de la 
langue usuelle, en cherchant à lui donner régularité et 
correction , nous nous sonunes dtoiù nne tidie d'un [dus 
grand intérêt. En indiquant l'origine de chaque mot et ses 
vaiialions successives d'orthographe et (Facception , en 
montrant quelle ùgniflcation lui ont donnée les écrivains 
de chaque époque , nous maintiendrons , nous ra[q)dlet«iis 
la langue à son mucaract^, nous nous ofqtôstnHis aux 
tentatives qui la dénaturent. On verra par les exemples 
onpruntés aux grands maîtres ctKnment ils ont su l'em- 
preindre de leur propre génie , en lui laissant la couleur 
nationale. C'est moins les langues qui s'usent et se flétris- 
sent que les esprits. Qu'Us smeat substantiels et sincères , 
qu'ils rqxnssent au loin la dédamatim et l'affectation , 
l'instrument ne leur manquera pas. Ce n'est point par les 
mots qu'on nqeunit une langue , c'est par les idées. 

Noos avons d^à à vous remenâer , Monsieur ; vous ve< 
net de vous acquitter d'un devoir qui était à la fois le v&- 
tre et cdui de l'Académie. Vous avez rendu à la mémoire 
de votre prédécesseur un hommage oii se montrent à la 
fois et le sentiment de l'ami et le bon godt du oitiqne. 
Voua avec raconté avec simplicité cette vie d'un homme de 
bien, sincère, bienveillant, ï'ctif dans ton dévouement 
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l>aUi9NiM!e , BM» à tN affNttML M«« V». 
In MilhiAa , fs» ara montré )• n^oi* ^ wit Im «n- 
TTM de raqlewJivM iMtéfCMitaMM^aHi vw^ vwvara 
m hur InlMaM, un tBlMrt avrit 
t rcfu n dtradim. L'Mfiril «1 le goèl da 



« pOTtrait et Ini donner un caraclèM MHwrtqw. Ccst afaui 
fW loi^M'* H» dcmion» toser cent vœ ua> igiet- 
K»i*. 

Iff. Hoflir nrtovt éuUiudsceahanatMqii'M A4«i< 
•er pw U récil piM qn^w M kf Ut sdMiinr |iar rilQga. 
Ilmi -rit prM» , hftnenUeneat nMto duu 1m Arène. 
nM>U poUtiqMt , tfid s'ont IdMà penonne bon d« bar 
atteioto; |w MlrM et )« thUIra SM-vaat plmUt âe iteiAa* 
liM k MD Mprit que de cwriln k mq actlrb^ ! te nte< 
lioH iMiM ; point (PvBMmli i de U mod^vatk» dam la 
fmfkM , dv calBM daM la launaiBe foitwia, we fin 
piwwi 1 tel est ta taUetti que tou Boa avw prisante. 

Il yii pea de johm qse, pMr hiw p«r«iUa eaboiili, 
eett* néve «Bcdata neMfSnit polit à COfitan» une fitalq 
nonbNme, A anllliutn et re^ectahio prêtai dont le aon 
rapprilelarestaonliMi^Bleaiedfilal'raMe, et qui est 
une ri grande part aux athées et ani Avénenenti de «qi 
temps ( venait MeeMer le preotier magUtral du royaiuu , 
moins lioBorA encore par cettt dlgniM que par let fouv** 
ntrs d'âne vie ri pleine, il ntfle t aon payi j ai honorable 
par le talent et la saRtne. Vn torivaln Moqneot et ipirh 
tnel loi répondait , digne hlMorien d'âne tdle èpeqM et da 
b1 importants personnages. Atijourd'hni rAowlÂmie sa 
prteente pas tin li grand aspert , elle n'eat qw lltUrairt t 
et cependant le paUic est venn «uui «ntMidre avec nne 
bientrillance qoe vous oonnaÏMei d<jt, qui nw a enooii' 
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ragé dans votre enseignement ef tous a désigné à notre 
clioix. Cette diversité suceesûve dans nos élections, cet 
appelai! talent, quelle que soit la route qu'il a suivie, 
quelles que soient les récompenses qu'il a obtenues et sa 
position sociale, cette égalité académique, appartiennent 
au principe de notre institution : tel il fut toujours con- 
servé ; il est conforme à l'esprît national , qui distribue la 
renommée avec munificence à tous ceux qui honorent ou 
éclairent leor pays, et qui ne veut pas qu'aucun soit ou- 
blié. 
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DlSCOUtlS £N VERS 

SDR 

L'EHPtOl D£ la mythologie, 

U i iii.;» (943, 

PAB H. Cil, DE LACttË.tELLE. 



En vieillard ofestiné, je viens mi» Mcrilége 
Rendre un toofile de vie i ne* dieux de eMégCt 
Et bravant les brocards du critique malin , . 
naider pour Calypm, «HiiiDe feu Patelin. 
Poêles I d'où vous vient ce lèle iconodaste? 
La foi de Pidyeucle a inurvoiu tr^ de &ste; 
Sur nous la tolérance a lui de tontes parle, 
Doit-<Hi la rqxnuser du donuine des aïtiT 
On dirait qu'arrétaat la douce bnlaisie. 
Le dnr Janiénius bride la poétie, 
Je conviens qu'en d^t du liède induMrid, 
Elle > su de nos jours reconqu^r le ciel ; 
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Qu'ardente k triompha du rire de VolUire, 

Ellea de pleurs pieui arrosé le Calvaiie; 

Qu'à d'austères leçons milaut sa noble voix, 

A l'esprit immortel elle a rendu ses droits. 

Oui, sur d'aflireux forrails et sur la Ibi trahie 

Elle a fait éclater les foudres d'Isaïe; 

Ses hymnes inspirés me font entendre encor 

La hafpe de David qui , sur le mont Thabor, 

Exhale un cri d'amour que répètent tés anges. 

Et qui vient se mêler aux célestes louanges; 

Sa voix , plaignant les maux de ce siècle agité, 

Invoque en soupirant le dieu de charité; 

Elle rejette alors la fiction profane. 

Quand la foi se tairait , le bon goUt la condamne. 

Hais son temple est-il donc fermé pour tous les jeoxl 

Harche-t-elle toujours sous un ciel orageux? 

Avec d'illustres Grecs dont elle est noble fille, 

Doil-eltc renoncer à tout air de famillel 

De leurs chantres divins, ces dieux ont hérité: 

Homère leur donna son immortalité, 

El même malgré vous leur souffle vous inspire; 

En tuant Apollon, vous lui volei sa lyre. 

En vers plus qu'aux autels la foi va s'étalant. 
Tel jeune homme, en qui luit le feu du vrai talent, 
Sur ce point seulement scrupuleux par sjst^e. 
Contre de pauvres dieux fulmine l'anathème : 
Si j'ai nommé Vénus, medédare païen, 
Et puis à certain bal il vole en bon chrétien. 
La mode ainsi le veut; die excelle à détruire, 
A briser ses autels, sauf à les reconstruire. 
Tandis que de nos vers elle bannit l'amour. 
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La rantasqne revient aas nodes Pompadour. 
A cei tableaux (àrdés où les amours fourmillent, 
Où, goos an lourd panier, les trms Grftces sautilleat. 
Je lui trouve souroit qu'un vulgaire odorat; 
BienlAt vous la verrec imiter de Dorât 
Les airs avanta^ux et les ^des délices , 
Et de fraîches itèbé repeupler les coulisses. 

Aujourd'hui dos amants, dans leur dévot jargon , 
Au lieu dn bon Mercure invoquent leur patron. 
Le fard a bien vieilli la ïeine de CythËre. 
Mais ponniuoi-chargeE-voua d'un galant mioislirc 
Une viei^, sublime au milieu des douleurs. 
Dont le charme divin resplendit sous les pleursf- 
De brillantes couleurs, su vieux temps ignora, 
Vous redorei enoor les légendes dorées, 
C'est jotter sur la foi plutôt que la servir. 
Aux superstitions voulet-vous l'assenîrT 
Dans de vains cn-nements votre style s'engage; 
A mirules niais il faut niais langage. 
Puis on veut inventer, et c'est U votre écudi ! 
La foi ne souffte pas qu'on ébranlé son seuil. 
Lorsque d'aloars nouveaux votre verve l'habille, 
L'hérésie en vos vers innocemment babille. 
S'ils sont, malgré vos soins , plus rêveurs qne dévots , 
L'ennui les punit mimx qu'autrefois les &gols. 
C'est pour les éviter que , dans la renaissance , 
Les poètes légers de notre vieille France, 
Pleins de' l'esprit galant plus que du feu divin , 
Préféi^rent la fable ant ermirs de Calvin, 
Des maîtresses du roi flattant le goût pro&ne. 
Ils savaient adoucir la peu chaste Diane: 

34 
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Si vtrs l'idolâtrie ils scmblai^l trélHiclicr, 
Une galante cour les sauvait du bûcher. 
I.es liâmes àVenvi protègent qui les aime; 
Souvent un madrigal détourna l'anathème. 
Marot, qui présidait leur constellation. 
Fil un saut maladroit de Cythère à Sion ; 
Scandaleux à Genève, à Paris hérétique, 
Il pouvait en l'aimant rester bon catholique. 
De CCS dieux complaisants sans doute on fit abus; 
Il ne faut pas toujours s'inspirer de Phéhus; 
Ce champ abandonné ne veut plus de culture, 
Mais on peut y cueillir une fraîche verdure. 

Au pied de l'Ëtcrnel renversez Jupiter, 
Et de son aigre épouse affranchissez l'Ëlher : 
De Neptune brisez le trident tyrannique; 
Heureus si vous brisiez le trident britannique; 
Surtout faites main basse au séjour de Pluton. 
Avec ses noires sœurs écrasez Alecton , 
El poursuivant Cerbère avec mainte risée. 
Effondrez le Tartare en sauvant l'Elysée. 
Mais sachez vous garder d'un zèle trop cruel. 
Que tout aimable dieu reste encore immortel. 

Quoi! vous abolissez lesdéités du Pinde, 
Pour aller déterrer, dans le Nord ou dans l'Inde, 
Une Babel de dieux, un monstrueux troupeau 
Devant qui Phidias briserait son ciseau! 
Fuyez, Grâces, fuyez, ainsi que votre mère. 
Et CérèsetBacchus, et vous tous, dieux d'Homère, 
Devant des dieux tortus, accroupis, grinufants, 
Dont les yeux secs et froids stnit toujours menaçsinis, 



D,G6ogIc 



SCR LKMPLOI ItR LA MVTUOLOGIE. 27 

Kea pourvus de liidetir par les hiéroglyphes. 
Et dont je vois parlont les comes et les griffes ; 
Pantiiéon digne enfin des diables qne Callot 
Traça grotesqnenient de son pinceau-fallol. 

J'aime mille fois mieux la naïve féerie 
De notre simple enfiince innocemment chérie ; 
Le vieux bonhomme y laisse endormir sa raison 
El remonte le cours de sa jeune saison. 
Quelque fleur de bon sens dans ses contes se glisse. 
Dans le Petit Poucet je retrouve un Dlyssè. 
De l'Arabe ambulant les merveilleuses nuits 
Font toujours bonne guerre au démon des ennuts. 
Chez le peintre enchanteur d'Armide et d'Herminie, 
Le feu du sentiment alluma le génie. 
D'un coup de sa baguette, Arîoste, en ses vers. 
Parcourt en se jouant et charme l'univers. 
Eh'bienI ces deui élus du monde poétique 
Sonvmt laissent tomber un grain mytholt^que. 
Au chantre de Roland le \ape Léon dix 
Accordait en riant sa part de Paradiï. 
Si vous Toulex à neuf reconstruire un Parnasse, 
Imitez, surpassez l'Arioste et le Tasse; 
Mais de Virgile encor offrez-moi le parfum. 
Sagement délivré d'un scrupule importun, 
Féuelon, tout rempli de la céleste flamme. 
Purifiait la fable au feu de sa belle âme. 
n nous bit mieux sentir tout le charme du vrai. 
Eh bieut damnerez^oni le prélat de Cambrail 

Au champ des fictions tout germe, tout varie. 
Hais les Grecs sont toujours rois de l'all^rie. 
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Puisqu'il! uTcol l'oiner de vwhs tm^ueDU. 
CoDseiTOBB an vieux culte à noa pnnien parents. 
Fartent ailleon confuie, et contounée, rt looetWi 
Des énigmee du sidiinx elle emplte w Uw^e. 
Pour toat diviniser, dans les prés, dans les cieui, 
Il fallait le concours d'un peuple inginivox; 
Chaque bosquet doué d'une favnir secr^. 
S'il renfermait un dieu, renfermait un poêle. 
Eh bieni dans nos jardins, sous noa ombrages fnis, 
Aux Faunes, aux Sylvains, penntitei quelqiw accès, 
Et peignez devant eux la nymphe fugitiTe. 
La science sévère est moins que vous craintive) 
Des astres dont son œil vient d'enrichir nos cioui, 
Elle aime h compléter la famille du dieux. 
L'aimable botanique, en courant vers l'aurorei 
Fait de notre heureux globe yp théjttTe de Flore, 
Et vous la bannisses même d« vos «haASons- 
Tous les arts ont frémi de vos 4ar<s Xfçoo»- 
Contemple;^ d'Apollon le divin sinudacre i 
Il a pu triompher du m^rtoau d'Odoacre. 
Quand Rome et l'univers rfintraieut dans le çlttof , 
Le Tibre l'a mille ans protégé sous ses |V>U i 
Il rayonne toujours de sa splendeur première; 
De l'empire du beau c'est toujours la (omièrei 
Son r^ard enOaninié d'up sublime courroïKi 
Semble nom dire eavor : Profones,ii genoux t 

vous, dont l'amitié nt$ vsnt Xafs^amit, 
Qui raiden mon viçil Ige iv^o à» poésie, 
Vous l'avez arrachée à de malles langueurs; 
Hais vous n'approuvez point ces fantasques rigueurs. 
Avides conqqérants, il faut ji votre audace 



DyGoogle 



IDI L ntPLOI Dt U IRTBOtOen. ! 

Des champs oti vous marqnei une première trace 
A travers des écueils qu'on trinât d'aborder; 
La tneor des éclairs suffit pour tous guider; 
Votre génie attier ne veut point de barrière ; 
Mais laisseï suivre an goût sa modeste carrière; 
Le vrai, le merveilleux, il peut tout réunir; 
S'il ne sait point créer, il sait tout rajeunir. 
Sans plier les épis, il court à leur surface; 
Il glisse sur les mers sans en porter la trace. 
S'il rencontre la grjco en son mol abandon. 
Laissez sur lui tomber un auguste pardon. 
Ou bon sens que jamais sou art ne violente , 
Il sait marquer l'empreinte en sa rime opulente, 
Oa, sans chercher l'éclat du style brillante) 
Se jouer sans effort sous un ciel ai^^té; 
Et si le BonfDe manque i son roseau fragile , 
S'enrichir d'un beau trait d'Horace ou de Virgile. 
Contre de tels larcins pourquoi nous mutiner? 
Laisses sur toute fleur l'abeille butiner. 
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TABLE ALPHABETIQUE 



HOMMES CÉIÉBSES, AUTEURS, SUJETS, 
OEUVRES, SÏST4MES OU MAXIMES 



mta DINB CE VOLUIU. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE. 



AfiUUMNOM. ib. 

AfiUESBBAii (d']. Son portrait, citoyen plein de con- 
stance et 4e vertu, soo style pl«ia de gravité et de 
douceur. 33 

Aleubbst (4' ) é|ait um g^nie de preini» ordre ; vofr 
le discours préliminaire en tète de VEneyclopéAi». 84 

A loériié une graphe reitominée par se$ Imwux 
mathépiatiques. Littérateur as)B« ffoid; ét^it trop 
loin de la poésie pour y atteipdre. 103 

Algèbre (V). Modèles des langue»; la plus belle dei 
tangues dans le piéme seu» que les science^ raa- 
thémaliques sont les plus vrùef des sciences. W 

Américain^ (les), se troufaot opprimé» par le fisc ^ 
Anglais, se déclarent (Qdépeâdants. 167 

AnackoTtit, Voyage w Qrèce, par l'abbé Barthé- 
lémy. t«« 

AngUterrt (le Parlemeqt 4' ) dé«esprà« de voir la h»- 
tion heureuse mus ]», domiBatioa d^ Stiiart* : il 
change ta dynastie. t^ 

AllOSTE. ' 54 

ABUTOF^iMI. 161 

AiMin.D (le grand). 27 
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Auemblée CmttiltMnte. B^exions sar celte assem- 
, blée c^èbre. 

AitreM. AmèneDt de tânps à autres des époques cri- 
tiques. 



BiiLLV, imitatenr de Buffon , voulut aussi duauer à 

la science le charme du style. 14< 

Balzac. 3* 

BÀnHÉLBHT (la Saint-] a été faussement attribuée à 

la religion. 2: 

BivuD. 1 U 

Bàtle, le plus hardi et le plus froid douleur des phi- 
losophes; chez lui le doute est un but et non pas 



philosophie. 

Sa plaisanterie est presque toujours lourde et vul- 
gaire. 
BucMABGHUi, dans sa cause particulière, sut pren- 
dre pour alliée l'opinion générale , et iditint ainsi 
un succès qui eut toute la vivacité de la mode. 1 

Réflexions sur ses Hémoires et ses comédies. 
Bbbhabdin db SiiNT-PiEBBB. Paul et Virginie. 1 
BKuns (l'abbé de) dnnande une grice au cardinal 
de Fleury , qui lui dit : Vaut ne foftHwidreï pa* 
tant que je vivrai; lequel laî répondit : J'atten- 
drai; et peu d'années après U gouverna la France. 
Bmbnval. 1 

BoriNiT (Charles] s'appliqua plus qu'aucun autre i 
développer la théorie des sensations et à y chercher 
la connaissance in^me de l'homme. ' 1 

L'homme supposé une statue. ' 1 

Sa métaphysique semble toucher au matéria- 
lisme. 1 
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TABLK AttHAlÉTIÇrl. 297 

Contempla lion de la nature. 109 

BogsuHT a fait retentir dans U chaire toutes les maxi- 
mes qui élablissent le pouvoir absolu des rois el de» 
minislres de la religion. 31 

Ce n'est pas cetl« haute éloquence de Bossuet. fil 

Malgré son dédain pour la créature, tie dessèche 
. pas l'âme.' ' 17 

Qu'ils sontheureux ceux qui ont pu voir Bossuetl 1S4 
Bdffon. Son portrait. . 135 

Son génie avait plus d'un rapport avec celui qui 
animait les philosophes de la Grèce. 137 

Le caractère et les habitudes des animaux, l'as- 
pect et la physionomie des contrées furent retrace 
par son piqceaù avec une inconcevable magie. ib. 

L'aspect du cheval parcourant Qèrement la prai- 
' rie. ib. 

L'âne portant son fardeau avec patience- ib. 

Style de BufTon. 138 

Bont-iiMviLUEBS s'était consacré tout entier a re- 

clicrcher l'esprit et le détail de nos institutions. 118 



Cabanis a refait le livre d'Helvétius, el approfondi 
ce que son prédécesseur avait à peine soupçonné. 1< 
' Observations critiques de ce système. 1 

Campistbon. 

Cabtillon rappelle les beaux temps de la magistra- 
ture par la gravité et l'élévation de son éloquence. 1 

C*TON. 1 

Chalotiis (de La ]' participa k l'esprit qui régnait 
dans le monde , et s'appuya sur les doctrines phi- 
losophiques, OÙ son talent trouva de puissants se- 
cours. 1 

Charleval. 

GnATBAvnuND (M. de). Son discours <Ie réception. 
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Cbâuliec a chanté la volupté, mais u'a pas, romine 
J.-B. Roweau, protitnè U poèiie dam la «aie 
(Ubaiidie. 41 

Civiliialiim. Sa marche. 18 

Sei allernaliTes. 19 

CUrfi AmmmH(. 3 

CoGHiN a acquis une réputation méritée conuM ora- 
telM- dn barreen. 156 

CoUBDEiD n'avait pas assez de Toree pour concev^r 
un p^nd sujet; H» eipril n'Malt prant Trappe de 
l'ensemble des objets. 142 

RéDexions critiques ; cAaervatioiis sur ses traduc- 
tions. 143 

Collé a monlré ^'ïi savait bien mieux que Ions ses 
contemporains ce que devait èlre U comédie. 141 

Colun-d'Haile VILLE. 165 

Comédie (la) avait fini avec GmsetL RèOexioas sur 
cet art. 141 

Quitta te ton précieus, tic. 165 

CoNDiLUc. Il réduisit à la portée du Tidgalre )a 
science de la pensée, en retranchant tout ce qu'elle 
avait d'élevé. 89 

Écrivit de nombreui volumes sur l'histoire , où 
il ne lait qu'«taler des systèmes et des raisonne- 
ments. - 150 

C<m(lt'l«(ton morale des peuple* eii>iliiéi (Eiamen * 
des formes, des iostilutions , des mœurs de la). 6 

CORNUI-LB. 26 

CaËBiLLOH. Étranger aus modèles de l'antiquité, ayant 
peu médité sur l'histoire , etc. 37 

Vécut dans la solitude. ii- 

Riva] de M. de Voltaire. ib. 

CaftsiLLON fils. Ses romans ne sont autre chose que le 

vice revëto d'impudence et d'afièctation. 145 

CToiiadei. 1« 

Cbomwul (note). 14 
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Dm(codrt. : 

DiNiEL était Tahiflcateur. j 

Avait cherché dans l'histoire des preuves de ses 

opinions. 1- 

Dêcemvtr$. Faisaient peser leur joug tyrannique sur 

Rome. Il 

Dei.illb (l'abbé). Traducteur de Fiy^i'I*, auteur des 

Giorgiqvet francaise$, etc. li 

Descibtbs. Haute philosophie dédaignée par ses com- 
patriotes. I 
Lui et ses disciples ont pris une route élevé«. Il 
Leurs travaux ont plus de rapport avec la philo- 
sophie antique. i 

Avait ea la noble arabidsn de connaître la na- 
ture. i; 
Deipeliime. Seraît-il le moyen de solutionT 

Son fondement principal. i 

DEsraCirx. H n'est pas de degré do médiocre au 

pire. I 

Destoiichks. Un style pur et Tacile, des situations at- 
tachantes maintiendront longtemps le Glorieux et 
le Pkilotophê marié. ' 

La comédie ramenée au tan de Destouches. 1 

DidSbot fut doué d'une 3me ardente et désordonnée; 
c'était un Teu sans aliment. I 

Essaya de renouveler le théâtre. I 

n écrivit sur la morale, et, tout en faisant voir 
qu'il était capable de chaleur et d'élévation, il 
fît un mélange obscur et incohérent de ce style 
animé, etc. i 

Ses romans présentent le burlesque assemblage 
de l'amour, de la vertu , mêlé avec le plus honteux 
cynisme, etc. 
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DiicoHTt dt réeeptioH A l'Aeadémit. i 

DoHAT. Trai(é det Loi* de Domat comparé à l'Ei- 

pril dt4 Loit. 
DoaiT. i 

DuBELLOT s'est mis 'sous U protection de noms illus- 
■ tros et chers à la France, a rappelé d'anciens et glo- 
rieuK souvenirs. 1 

CH)servations critiques de ses productions. 
Ddbos (l'abbé) a adopté un système opposé à celui 
de Boulainvilliers ; il eut moins de zèle et d'érudi- 
tion. 1 
Réflexions sur la poésie et la peinture. 1 
Ddglos lit de la grammaire une dérivation de la nou- 
velle métaphysique. 

Ne fit pas cause commune avec ses conlempo- 
porains. I 

Examen de son caractère, de son talent; critique 
de ses histoires et de son voyage en Italie. 1 

Ses Coniidéraliont »ur les Afteurt ne sont pas 
un livre de morale profonde, etc. 

DUGCESCLIN. f 

DnuBSAis marchait sur les traces de Port-Royal; 
avait b^vaillé à rattacher la grammaire d'^ne ma- 
nière immédiate avec l'art de raisonner. 



Èeonemie politique (questioi 

Déflnition de cette scie 

qnes i son sujet. 9S 

iloquenee dit barreau. 156 

Êloqwnee rMigieuie. Dissertation sur cediapitre. 144 

Encyclopédie, Cadre immense; réflexions sur cette 

entreprise. 83 

La- doctrine des sensations y préside. ib. 

ItéOenoiU, etc. 89 
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TABLl ÀLPHUfcTIQDI. S 

Ëpâiiihohdas. 1 

ËpicDBB fut un des plus rigides philosophes, et ses 
disciples furent d'abord plus austères que les stoï- 
ciens. Il avait dit que e'ëlait la voluplé qu'il faltait 
cktrcher datti la vertu. i 

Etpritt (direction des). Non une circonstance acci- 
dentelle. / 

£fprtls (disposition des] au momeut où éclala la ré- 
volution. 1 

£iprtt humain soumis à l'empire de la nèeesiilé. 

Eiprit de parti. Reste des habitudes de faction. 

Eil. Ce qui e»{. 

ËvBBMONT (Saint-). 



FuBK. Écrivain très distingue (note). 

Fabre. rival de La Chaussée, eut plus de verve, 
mais ne fut jamais qu'un dcclamateur. i 

FaUiUU. i 

Fataliime. Façon d'envisager les événements et leurs 

résultats. 
FfiNBLON apprit à professer une vertu douce et tolé- 
rante. 
Sa disgrâce. 

N'est pas le dernier qui ail fait entendre les pa- 
roles de la religion et de la philosophie. 
I>ialoguei et Lettre* «ur l'Éloquenee. 1 

Flbubt (l'abbé). Apfte\é \e judiàttiûs Flewry. 

L'Hiiloire eceUeiailique , un travail immense. 
Tableau des événements dii monde. i 

Sur le choix et la méthode des études. i 

Son ministère et son influence. 
Réflexions sur sa fin. 
Fo*iT*NKs. s 
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EoNTBiiLLB , aeveu de Cornetlle , s'essaya d'abord snt 
la scène tragique. 41 

S<w portiail. ib. 

Ses querdles sor les anciens et le» modernes. A. 

Biiloirt dti onulti; physque cartésieane. 42 

La tiédeerde son âme se &it sentir dans son 
laleal; n'eut ni verve ni imagifiatian canaDe|>oële, 
et point d'inveotJOD comme savant. ib. ' 

Avait r^fardé la poésie comme «ne fsmie foctïce 
donnée à la pensée. 100 

Pbédébic II , employanl tous k» m^wns d'élever son 
empire an premier rang, avait rassemblé pite de 
loi une Toule de littérateurs français, et avait fini 
par y attirer Voltaire. 80 

Réflexions à ce sujet. 81 

Fronde [la] n'opérait aucun bouleversement. 24 

Naissance des foctions. 2& 

Son influence. ib. 



Gaut (le comte). Note. 

GiLBEBT a laissé après lui de glorieux regret». f 

GoMtntment abioht, 

Gwivtmanenl de la France pendant le dix-buitiéme 

siècle. 
Gdtit)fnMm«)itnnpA-ta(. Se»sacc£sct ses prospérités. 
OvnverrttTnent de dMibération et de pubKcité. 
Gouvemenunt. Ses formes sont peu de cbose. 
Grammaire. Tonte la science da bnpge reçut une 

face entièrement nouvelle. 
Grammairieni. Nouveaux systèmes. i 

Observations critiques. 1 

fircca (les) sont toujours dans la réalité, peignant ce 

qu'ils sentent, décrivant ce qu'ils voient. 
Gkesset. Ferl-Vtrt. 
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La comMie du Méchant a trop peu d'actioa , 
manque d'intérft et de développement. Examen et 
réOexions sur celte pièce. 

Le petit poème et les poésies de Gresset ont moins 
d'attraits que les ouvrages légers de Voltaire. 

RénexiouB »ur les ouvrages de Gresset. t 



H. 



BiHiLTON, él^ve de Sainl-Ëvremonl. 27 

HBLrfincs. Disciple le plus fidèle des philosophes de 
son temps ; une vaine persécution donna à son livre 
une célébrité qu'il n'aurait pas eoe sans cette cir* 
constance. 104 

L'Eiprit est un livre composé avec des conver- 
satiousj singuliers matériaux pour un ouvfage phi- 
losophique. 105 

A établi toute sa doctrine Sur celte base : i^ la 
$eniil>ililé phyiiqui tit la cauie prodvctrice de 
toatei noi peniéei, ib. 

Observations critiques sur ce système. tfr. 

Amour de soi. itfT 

HltHAtii.T (le président) a dniné le premio' modèle des 
squelettes de l'histoire; son talent était digne d'un 
meilleur emploi. ISO 

Hitlorieni anglaii (les} , en imitant Voltaire , l'ont 
surpassé. 56 

Hiiloritnt. Observations générales sur les écrivains 
en prose. 148 

RoiBBS. On peut le combattre avec indignation. liS 

HomIhb. Circonstance qui l'a produit ; a rendu Féne- 
lon poétique. t 59 

Bomme (V) profond, intelligent, n'a ni pouvoir ni 
mission de changer l'ordre établi. G 

Horace. Doctes qui connaissaient Horace. 39 
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Huiîs t'aperçut que si toute connaissance dérive de 
la sensation , il n'ciiste aucun principe de certi- 
Inde , aucun droit de rien affirmer. 



3ix. Écrivain distingué (note). 1 

Jétuilei. Leur suppression fut une occasion favora- 
ble à l'éluqocuce et à l'autorité des magistrats. 1S9 

L'examen des statuts de cette société puissante et 
des doctrines qui lui étaient imputées; le danger 
de son existence comme corps dans l'Ëtat; son in- 
fluence sur la nation par l'enseignement, etc. t6. 
Iliade (!') ne ressemble en rien à YOdytiée. 53 
. Imparlialilé reprocfacc à l'auteur. 13 
Influente. Exercer une inlluence vive et décidée. 12 
liu(i(u(. Pris proposé. 1 
Jottmaax. Leur propagation; réflexions à leur sujet. 164 



KtKT rechercha les règles que suit constamment l'in- 
telligence humaine dans ses procédés. 



L. 

Lacbacsséb. Réflexions sur lui. Les ridicules, les tra- 
vers, les vices n'ont pas été de son ressort. 72 
La comédie ramenée an ton de Lachaussée. l'îS 
La Fo:4TAINB. Fables composées après lui. 166 
La IUkpb. Portrait de son Ulent cmnme auteur et 
critique. 147 
Cours de litlératare ; examen de cet ouvrage. ib. 
Personne n'a montré plus de verve que luL i6. 
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N'appwU aucune réserve ni auéoiie hésitatiod 
dans ses jugements. 147 

Le peu de flexibilité de son esprit nuisit beaucoup 
à la flnesse et i la profimdeut de ses vues, etc. ib. 

Laine (noie). 903 

LiLLT-ToLLBNDii (note). 196 

LtmBBT (StiNT-) cultiva la poésie descriptive. Il y 
fut correct et élégant, mais il eut peu de facilité et 
de charme. 143 

Lamothb. Poêle ii^id et fans dans la haute poésie 1^ 
rique, quelquefois gracieux. 42 

Se fit plut remarquer comme critique qu» comme 
auteur^ 43 

Discuta avec bonne foi et décence contre Per- 
rault., ib. 

Avait regardé la poésie comme une forme factice 
donnée à la pensée. 100 

Likothb-Lbvaveb. 27 

Leibnitz. Ses méthodes admises et rendues. 8fi 

Assista à la naissance de r«tle école, etc. 88'. 

LBMinBK se fit remarquer par une sorte de verve danS' 
l'expression , qui n'est cependant pas la chaleur du . 
sentiment. 143 

Lbhobmand a acqois une réputation méritée comme 

orateur du barreau. 1S6 

Le Sage. Gil Blai. 34 

Lb Tasse. Circonstance qui l'a produit. 52 

tetlrêi. Symptôme de la maladie générale. 4 

Influence des hommes de lettres. 21 

Littéralare prise k partie. 4 

lÀtUraUtre du dix-buittéme siÈclc. S 

lÀUiralurt (la) considérée comme l'esprit de la so- 
ciété. 21 
LiltiTatvre. Traiter la question du WMe politique de 

la littérature. 

£ttli^r(ilur« (la) était regardée comme un in.'ilrument. 163. 
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titUruture itranfère. Voltaire en a donné le goât. 69 
lÂUératUTe ancienne. Si nons avions en ft l'eiami- 

ner. elc. 153 

tiUératevn [Hmcait (les) avaient un vif dé»r du 
bien, une envie de perTectionner qui leur faisait 
illusion sur leurs sentiments d'amoar-ftfopre. 82 

LocBE. 88 

LoDU XfV. Son portrait. 25 

Sa gloire. 27 

BéQenons sUf le dix-huitième siècle. 17& 

Louis XV. La fin de son règne lut signalée par nn 
grand dÉrègkotent en toutes choses.. Ce monar- 
que s'était plongé de plus en plus dans une rie dé- 
gradée. 161 

11 employa son pouvoir de roi jt exciter l'anî- 
fnadversion publique. ■'&- 

Observations critiques sur la maiche da gonver- 
nement. ib. 

Termina sa trop longue carrière au nslies du 

mépris et de la haine. 162 

Louis XVI. San portrait. ib. 

Portrait de ses mnistres. ib. 

Lons XVI. i91-aw( 

Louis XVlll e( Chablbs X. 205 

M. 

Hadlv (l'abbé) s'occupa tonte sa vie de la politique et 
de la morale dans les rapports qa'elle peut avoir 
avec l'ordre public. 116 

Observations sur l'histoire de France. Est um des 
première auteurs qui aient élevé la voix pour dé- 
clamer contre les souvenirs français , etc. 117 

Machiavbl ne voit de grand que fbabileté et la force 
du caractère. C6 

Malesuebbcs. 192-âM 
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Halfiiatbb a laissé après lui de glorieux regrets. 1 
Ualhesbb. Son portrait. 

Dissertadon sur la poésie el la liltéralurc. 

MABC-AniftLB. 1 

U&BiTÂCi. Ses ouvrages ont un caractère singulier. 

Observateur minutieux du genre bumain , il s'était 

fait une étude particulière des moindre motiEi de 

nos sensations. 

Béflexions et critique. 
Uabhontbl essaya d'être poëte el ne laissa d'antre 
réputation que celle d'un [M-osateur, bien méritée; 
il eut constamment de la racilité el de l'élégance. 1 

Les premiers chapitres de BHiiaire rappdient le 
TiUmaqtu ; critique de cette production. 

Les Cmtet mormix retracent avec un grand 
charme des événements el des Sentiments pris dans 
l'ordre habituel des choses. 

Reproches qu'on lui fait. i 

ÈlirMnlt de Idttératvre : s'y montre avec le plus 
d'avantage. Éloge de cet ouvrage. 

Analysa avec discernement el finesse le genre de 

sentimeur qui caractérise les différentes (bnnes 

dont se revêtent les productions de l'esprit. Ëloge 

de son style. 1 

UissiLLON. Son portrait. 

Donna aux ffféceptes de raistm et de liberté l'au- 
torité de la parole de IKeu, et leur imposa poor 
bornes la religion et la soumission aux lois. En 
exhortant les citoyens à l'obéissance, il rappela 
sans cesse au prince qu'il fallait la mériter en res- 
pectant les droits de la nation. 
Mélaphy tique. Deux manières de l'envisager; déve- 
loppement de œ système. 

La science de l'âme fut la ra^le étude de De»- 
cartes , de Pascal , de Mallebranche , de Leîb- 
nilz. 
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L'dme, une sorte de principe vital, une bctihé 
neutre , etc. 87 

Furination des idée». 86 

Méthaphysique des sensations, 90 

ftéllexions à ce sujet. ib. 

MtZBRiy. 34 

UoubBB. 71 

MoMAiSNE diSère complètement du nonreau carac- 
tère de philosophie. 111 
MoNTCLAB (de) rappelle les beaux temps de la magis- 
trature par la gravité et l'élévation de son élo- 
quence. 159 
MoiiTESQDtBD. Son portrait. 59 
Lettret PeriatuB; ouvrage de sa jeunesse, où 
se voit une témérité d'examen , de penchant au pa- 
radoxe , etc. 60 

Cherche à vouer au ridicule la marche desrai- 
sonnements théologiques en général, et la croyance 
de toute espèce de dogme. Réflexions sur les let- 
tres. (6. 

Fable de» Troglodytes, digne de la philosophie 
simple et élégante de l'antiquilé. ' ib. 

Ses occupations loin de Paris. 61 

Eipril de» Loi». 63 

Réflexions sur cet ouvrage. ib. 

TempU de Gnidt : au milieu du tableau des 
voluptés, on s'étonne do retrouver le philoso- 
phe. 64 

Dialogvet de Sylla et de LytiMaque; sont de 
belles conceptions dramatiques, animées d'une élo- 
quence grave et pénétrante. ib. 
Grandeur etjtieadeiiee det Romain*. 65 
Suivit expressément cette direction. 118 
Lui seul sut se défendre avec une noblesse digne 
de son caractère élevé. 134 
Ëitai $ur le GoM. 146 
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N. 

Nature humaine (la) n'est jamais déshéritée des fa- 
cultés pour la justice, la vérité, cic. 

Jiietttiti. L'esprit humain soumis à l'empire de la 
<aieti$iti. 

Neckbk. Son portrait. I 

Ninon (la galté des amis de]. 

Nolt de l^dilcur. 1 

Nbwton. Ses découvertes. 

0. 

Odytiét [Y] ne ressemble en rien i Ylliade. 
Opinion (son). La soolcntr jusqu'au feu eiclusive- 

ment, selon Montaigne. 
Opinion {rantaiie du dix-huitième siècle. 
Opinion humaine. 

Opinion ifun Genevoii (note). 1 

Oratturt des républiques anciennes, 1 



Palait dti roit «inonn^, etc. f 

PuuL. Ualgrè son dédain pour la créature humaine, 
ne dessèche point l'âme. 

Reprocha à Descaries d'avoir fait tout son pos- 
sible pour se passer de Dieu. 1 

Patbd s'est éloigné du vain luxe d'érudition, de la 
pédanterie c[ du ridicule bcl-csprit. 1 

t'euple. On n'en dispose pas facilemenl. 

PniLippB D'OBLiiHS. Cynisme déhonte sur le Irdne. 
([^régence de). 
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Platon a parfois retidu éloquenl le style de l'abbè 
Barthélémy. i 

Pkiloiophie éeottaUe (la) examina les phénomènes 
moraux, parce qu'ils sont évidenimeot les seuls 
éléments de la science. 

PkilotiyphU aliemandt (la) travailla à relever l'édiiicc 
qui tétait écroulé devant les raisonnements divers 
de Hume. 

Phihiophie du dix'huilitma tUele. Réfutalion des 
accusations portées contre cette philosophie. Ddî- 
nition da nom de philosophe, avec réflexions. I 

Philosophes anciens. i 

~ Philosophes dans les temps modernes. li 

Philosophes après la renaissance des lettres, 1 
Définition de la philosophie du dix-huitième si^ 
ele, avec réflexions. 1: 

Philoiùphei du dix-kuiliènu liècU. Leurs portraits. 
Étaient doués de plus d'ane vertn , désintéressés et 
bienfaisants, désirant le bien de leur pays et de 
l'bumanité.etc. li 

Tous ensemble n'avaient aucun rapport entre eus. 1 

PiNDABB. Doctes qui connaissaient Pindare. 

PiBOK. Rôle du Métromane , écrit avec une verve et 
une vérité de sentiment qui entraînent. 
Jugement sur Piron. ' 

Poéiie franfaiie [la) a toujours coniwvé quelque 
chose d'npprélé. ; 

Poéiie lyrique. Vice qu'on tut reproche. i 

Polémique littéraire. 

PoMPiONAN (Le Fianc de) a essayé de succéder à 
Rousseau. ' 

PoTl-RoyiU (persécutions des derniers restes de). 1 

PouDoirt. PréémîneDces sociales anéanties ou mécon- 
nues, 

Préient (du). Vouloir en faire un avenir qu'on a rêvé 
ou qu'on regrette. I 
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Prêtent (le) apprend k comprendre bien des choses 

qu'on ne pouvait pas démêler dans le passé. 6S 
pBtvosT (l'abbé). S'il a'eùl pas été obligé de Taire de 
sa {dame léconde im moyen conlinud de subsi- 
stance, il ed( laissa une plus grande réputation. 74 
S'est peu attaché à approFondir les sentiments. 75 
Dans Jlfonon Leieaul, était l'historien des pas- 
sions. 7& 
BéQexioDS sur cet auteur. ib. 
Sa vie. ib. 
Proteilants. Leur exil. fig 
Profeilanli. IK 
pTûvidenee. Ses effeU. 18 



RaOhk. Brilanttmt. 27 

RiG»B (Louis). Dépourvu de verve, inhabile à exciter 

un intérêt soutenu. 70 

Raynal (l'abbé). Histoire det deux Indes. ISl 

Beaucoup de personnes vanleiil l'utilité de ce li- 
vre et l'exactitude des notions positives qu'il ren- 
fennec mais l'exposition des faits historiques mon- 
tre peu d'érudition et de critique. ib. 
Analyse de cet ouvrage. ib. 
Real (Saist-). 27 
Recueil de l'Académie dei Imcriptioni , monument 
Tort honorable pour les savants du dix-huitième 
siède. 1S2 
Resnabd. 34 
Réformée exilé». Ecrivains animés d'an esprit parti- 
culier, etc. 3S 
Reelattralion. 203 
JI«(l(iura(ion (la) a rendu une meilleure espérance 

aux hommes. 10 

JtMtawrad'on morale. Il 
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Rbtz (le cardinal de). 2 

RévoliMon ( comme un accident). 1 

R^voltilions [les). I^UT éclat elienr suite. 1 

BéOexions. 16 

Richelieu (domination dtt cardinal de). 2 

Evénements après sa mort. il 

ROBRSPIEBBB.. 19 

RoGBB (note). . 1 

BoLUN. Son portrait. 3 

Renne Convaluon qui conduisit Rome du gouver- 
nement républicain à la domination des empe- 
reurs. 1( 
RouggiAD (J.-B.). Ses belles odes. J 
A paraphrasé les psaumes , a exercé son talent 
dans des poésies sacrées et dans des épigrammes obs- 

RorssEtu (J.-J.). Son portrait. RéOexions. 1! 

Pour Rousseau , jamai ^ l' accomplissement du de- 
voir, etc., etc. Il 
Observations critiques de sa philosophie. i 
Voulut faire marcher l'homme à la vertu non par 
respect pour ses devoirs , mais par un élan libre et 
passionné. i 

Rousseau, au milieu de sa vie impure, se croyait 
le plus vertueux des hommes. 1 

La Nouvelle HélOUe. 1 

Observations critiques. 

h'Emiie ; ouvrage essentiellement dogmatise ; 
critique de son système d'éducation. 1 

Profession de foi. 1 

Ouvrages de politique. 1 

Ditcours lur iinégalilë det conditions. 
Conlml social. 1 

Livre sur la Pologne. 1 

Livre de controverse; discours sur les specta- 
cles. 
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Ses Confeitioni. 

A consomment mené une vie pleine i 



Saint-Just. H 

Sciences exactes et nalnrelles. i 

Sbbvàn montra le même genre de mérite dans d'au- 
tres questions que H. de La Chalotais. 1 
SfcxB (de). I 
SfczR [de). Ëloge, 1 
Siècle (seizième). L'antiquité mise en évidence par 
sesérudits. 

Les écrivains, au lieu de perfectionner les let- 
tres gauloises, se portèrent pour héritiers de la 
Grèce et de Rome. 
Siècle fin du dix-huitième et premières années du dix- 
neuvième). Réflexions sur le dix-huitième siècle, 
et vévtdutions qui s'en sont suivies. I 

Siècle de Louis j/r[le] avait établi une littérature 
devenue classique i 

Réflexions sur ce siècle littéraire. 
Société. Pouvoirs de la société. 
Socièli du Temple, chantée avec tant de grâce par 

Chaulieu. 
Souvenir* et Affections de l'ancien' régime. 

De l'état actuel des choses. 
Souveraineté du peuple. 1 

Spinosâ. On peut le comhattre avec indignation. t 

Staël (M™' de) a fait l'analyse du livre de U. de 

Baranle. 1 

Style. Dissertation sur le style. 
Le style est l'homme même. 
D'un écrivain. t 

Sj/slème des pouvoirs. Examen de sa marche. 
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TiBGBT (note). 19e 
Théâtre. Réflexious générales sur cette branche de 

littérature. 140 
Thomas. Nul peut-être ne mit plus de soins et de pré- 
tentions pour parvenir à l'éloquence que lui. 143 
Réflexions critiques sur son latent. 144 
Panégyriste académique essentiellement Troid et 
fàai. ib. 
Eloge de Uarc-Aarèle. ib. 
TiTDS. 19S 
Tragédie. (Hjservations générales sur cel art. 142 
TBONCHn. 196 

TCBGOT. 192 



Tanilé en France. Qui entreprendrait son histoire 
découvrirait bientdt une grande partie des causes 
de la révolDlion. 80 

VtUTBNABeuKs. Ce fut à l'école de Pascal qu'il apprit 
& sonder le cœur humain , i l'école de Fénelon qu'il 
apprit à l'encourager et à le secourir. 76 

Réflciions sur lui. 7T 

N'avait pas cette ferme persuasion , ce besoin 
pressant de la religion qui inspirait le génie des 
philosophes dirétiens. ib. 

VEin>oia. Courtisans du grand-prieur de Vend^oe ; 

leurs habitudes et opinions. 41 

Vbbgniiiid. 195 

Vbbtot. Peu exact , dénué de force ei de simplicité. 33 
ViLLKHiiN (note). 14 

ViBGiLBavaitfuirinlIuence delà cour d'Auguste; pa- 
rallèle entre lui el Voltaire. 52 
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Voltaire. Son portrait. 44 

L'emploi de son talent rulconstamnient dirigé par 
les opinions du temps. t6. 

Son génie présente ce singulier phénomène d'un 
homme dépourvu de cette faculté de l'esprit qu'on 
nomme répexion, et en même temps doué au plus 
haut degré de h faculté de sentir et de s'exprimer 
avec une merveilleuse vivacité. ib. 

Ses poésies fugitives , chefs-d'œuvre de grâce et 
de badinage. 53 

Fut emprisonné , exilé, menacé ; devint une puis- 
sance qu'on avait rendue hostile. 46 

Fut le premier qui professa dans ses écrits l'ad- 
miration pour rAngleten;e. 47 

RéDexiohs sur la marche qu'il aurait dû suivre; 
examen de sa conduite et de son caractère. ib. 

Comme poëte tragique , montre de l'obéissance 
aux idées reçues. 90 

Œdipe : imitation des beautés de Racine et de 
Corneille. ib. 

MuTiamne : imitation des beautés de Racine. ib. 

Zaïre : a des défauts tant reproché et des beautés 
qui les font oublier. ib. 

itérope : peut ss. présenter à la critique sans 
crainte. 92 

L'épopée a fait déchoir la renommée de Voltaire, ib. 

Parallèle entre Vqltaire et Virgile; sur la scène 
tragique. Voltaire n'avait point de rival. 52-70 

Henriade : offre de grandes beautés ; la poésie 
n'en est pas épique, mais elle est quelquefois élevée 
et palhétique. SS 

-La Puceik (fOrUani : l'auteur est resté aussi 
loin de r,4rioste que d'Homère. ' 54 

E»iai «tr lei Mœuri : livre commode et instru- 
tif; le style en est fort agréable et naturel , les faits 
bien disposés, etc. ^8 
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Philosophie : Critique de ses opinions. 58 
Historien. 54 
Charlet XII. S5 
SiieU de Louii XIV. ib. 
Critique de cette histoire. S7 
Bahwe, roDun : rèDexions critiques. 59 
Différence entre Voltaire et uu vénérable philo- 
sophe, lia 
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